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Ce parf~m~ qui oaractérise 

{ . 
"ave.e la dili~ence" 

,, 

rafraielµssez• 

V0'1S par la, Lavande de Mouson - elle vous 

·stimulera quand vous ~tes fatigué, elle vóus 

!'animera ·quand vous vous sentelll mal. 

• 
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lu ~.,.._,,,.., 
,,.,,,,,,,, 1ae "°',,,.e. eeae 
par le correspondantdeguerre de la Compagnle de propagande E. W. Müller-Waldeck 

I ORSQUE, A J'anbe du 26 avrll, pres 
~ de Corinthe, apparurent soudalne­

ment dans le ciel des avlons et des 
parachutes, un jeune lleutenant alle­
mand atterrlt dans un charnp de blé 
tout pres de deux Grecques. Le premier 
geste des deux femmes effrayées ful de 
s'enfuir. Mais quand elles eurent com­
prls que cet hóte descendu des nuages 
dans son vetement spécial pour les 
sauts était tout slmplement un étre 
humain, quand elles vlrent la mine 
riante du lleutenant, elles se précipi­
térent sur lui avec enthouslasme. Si 
l'on veut comprendre ce petit éplsode, 
il faut savoir sous quelles couleurs la 
propagande anglaise a dépelnt a la po· 
pulation campagnarde, dans l'intenlion 
de la terrif1er, l'attaque des chasseurs· 
parachutístes allemands. 

Tel un éclalr, J'attaque audacieuse 
s'abattit sur le pays embrasé par le 
soleiJ d'été. C'est a une allure ln­
croyable que les troupes atterries re· 
poussérent les Anglais dans les vlgnes, 
réduisirent au silence les abrís de ml­
trailleuses et arracherent les Tommies 
ahuris du volant de leurs autos pour 
s'y mettre eux-mémes. Les Anglais 
n'étaient pas encore revenus de leur 
frayeur causée par cette apparition 
« céJeste » que Corinthe était déja 
tombée entre les mains des Allemands. 

Une énigme pour le monde entier 

« Quelle est cette troupe qui, des· 
cendant du ciel, attaque J'ennemi au 

.caaur de ses positions et force la 
victoire avec une rigueur lmpitoyable 
partout oü elle paraH? » C'est ce que 
l'on se demande a Londres, a New­
York, dans le moode entler. On cherche 
des expllca'lions lnvraisemblables aux 
succes extraordinaires de cette unité de 
combat allemande qui constitue l'élé­
ment ultra-moderne dans la guerre 
d'aujourd'hul. On sert au public des 
histolres a faire dresser les cheveux 
a11 sujet de certaines drogues mysté· 
rieuses qui, dit-on, excitent ces troupes 
a l'intrépidité. Mals la curlosité inter­
nationale ne se contente pas de ces 
billevesées tirées de la Bibliothéque 
Rose. C'est pour cette raison que nous 
voulons parler personnellement aux 
chasseurs-parachutistes et les regardet 
dans les yeux. 

Le bivouac dana lea 'oliviera 

Dans la chaleur d'une journée d'été 
de la Gréce mérldionale, nous descen­
dons vers la mer. lcl, cachées dans un 
bois épais d'ollviers, sont dressées les 
grandes tentes rondes des chasseurs­
parachutistes. Voila la tente du com· 
mandant. Des jeunes gens en calecon 
de bain sont assis autour d'une table 
grossierement charpentée : ce sont les 
officiers d'état-major du commandant. 
Penchés sur des cartes, ils sont 
en train de conférer sur la situation du 
moment. A cóté se trouve la tente sa­
nitaire du médecin-chef. 

Les quarante degrés de chaleur n'em­
péchent pas le jeune adjudant-chet de 
faire « l'appel avec équipement com­
plet ». Voila le « sac d'os », comme on 
appelle généralement le vétement spé· 
cial pour les sauts. Voici la vareuse 
d'aviateur, les bottes A lacets ; tout est 
la, y compris les genouilléres et les 
gants de saut. La « sureté » de cet 
équipement donne a chacun de ces 

jeunes gens brunis par le vent et Je 
soleil le sentiment d'une sécurlté abso· 
lue. Et le mensonge anglais disant que 
les soldats allemands sont descendus 
en uniformes étrangers paratt encare 
plus grossier et plus stupide. Que! 
ablme sépare ces soldats de ce men· 
son¡e 1 

V.ira la Crete 
Partout dans le camp on se prépare 

a l'action imminente. On dlstribue des 
cartes de la Créte. Les groupes discu­
tent les détalls du terraln oil lis doi­
vent atterrir. 

- Chargez les vivres de route 1 
- Chargez les munltions 1 
Ainsl résonnent les commandements 

a travers le camp. L'emballage du ma· 
térlel se fait de telle sorte qu'aucun 
dommage ne soit causé au cours du vol 
et que J'on pufsse le salsir d'un seul 
coup apres son atterrissage. 

Mals voila que sur l'aérodrome voisirt 
des centaines d'avlons décollent, sans 

· lnterruptlon, le11 uns aprés les autres 1 

ils font route vers la Crete et empor· 
tent les chasseurs-parachutistes vers 
l'enneml. 

Le 114n1'e 11uerrier 

Voila deux caporaux qui, A eux seuls. 
avec une seule grenade a main, ont 
enlevé un abrl de la D.C.A. anglaise. 
Nous lisons sur leurs vlsages francs et 
joyeux la fougue de la jeunesse, l'élan 
sportlf I la discipline militaire et le sen­
timent de flerté d'appartenir a cette 
troupe d'él!te ont marqué leur em· 
prelnte sur toute l'allure de ces jeunes 
soldats. Bt le jardlnler, du Palatinat, 
l'étudfant de Berlín, le marchand de 
Cologne, le jeune paysan de la Prusse 
orlentale, taus ceux qui se sont enga· 
gés volontairement dana ' !es chasseurs­
parachutistes ont cette méme allure 
de fierté. Ils poSBédent ce que Clause­
witz appelait « l'unlon harmonique des 
forces » et personnlfient - tel que J'a 
compr1!1 ce grand soldat et philosophe 
allemand - le génie guerrier de notre 
temps. Le monde entier 'dolt savoir que 
Je secret de leur succés réslde unlque­
ment dans leur dévouement fanatlque 
et sana bornes A la cause sacrée. 

Au blvouacde11 paracbull1te1. Lesparachutes 
a matérJel aont provlso/remf!nl emba//és. 
(Reportage sur les parachutlstes allemands: 
• Aprés Corlnthe, la Créte • , pages 6 et 7 J 

Cliché Gronefeld, de la PK 
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le héros de Scopo flow 
C'est sous ce nom que choque Allemand conservero Je souvenlr du copita/ne de corvette Oünther Prien, mort, pour son pays, au cliamp 
d'honneur. C'est en octobre 1939 qu'il for<;a /'odmlralion lorsque, dons la bale de Scapa Flow, 11 coulo le voisseau de guerre onglols 
"Royal Oak ", En octobre 1940, c'étalt le premier commandant de sous-marln pouvant stc> gloriller d'avolr coulé, au couu; de ce/le 

guerre, un tonnage brut de 200.000 lonnes. Décoré par Je Führer de la croix de Cheval/er avec feul/le de chéne, chéri de la jeuness1:, 
Günther Pri1:n incorne /'idéaf des conducteurs de sous-marin qui, audacieusement, a son lmage, lullenl et remportent la victo/re CI Conrad 

3 



La dlfl6 r e n ce fondamenta l ei lné¡al l t6 d e1 1ecte ur 1 d 'opé r atlo n 1 

Pour alleindre leurs buts. dona les lles Brllanniques, el re/olndre /eurs bases, les avions allemands doivenl parcourlr 
925 kllometres, en moyenne. La Royal Alr Force, pur conlre, doil, pour ollaquer r A/Jemagne, franchir une dlstance 
moyenne de 1.430 kllometres . TI y a la, comme on voll , une grande dlflérence de royon d'ocllon, el lo R. A. F. en 
éprouve les fnconvénlents ; c·est ce que démontre notre corle dressée ll une échel/e préc/se. Du /ali précédent, 
. Signa/» fa/1 reuortlr les conséquences pour lo stratégle br/tannlque et ses développements aérlen, dons leur lolalllé 

DANS leurs discours, les ministres 
britanniques se plaisent a répéter 

sur lous les lons que la Grande-Breta­
gne ne manquera pas de raltraper bien­
tót la supériorilé de l'avlation alle­
mande. La meilleure garante serait 
l'aide américalne et il tul suffira d'éga­
liser les forces, sinon de s·asaurer la 
supériorité aérlenne, pour que la R.A.F. 
alt facllemenl raison de l'induatríe alle­
mande des armements et par consé­
quent de la « machine de guerre » alle­
mande. 

Rattraper les Allemands en maliére 
d'armement aérien, ce senit la une 
prouesse, méme pour les efforts réunis 
de la Grande-Bretagne el de l'Amérl· 
i:1ue; car les Allemands ont veillé a ce 
que l'efflclence de leur industrie aéro­
nautique ne íléchisse a aucun moment. 
Méme en atteignant une égalité numé­
rique, la R.A.F. ne jouirail encore que 
d'une parité aérienne de pure appa­
•ence el qui ne se comparerait en rien 
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a la force combattive réelle de son 
adversaire. Pour le nler, il faut ne pas 
voir les conditíons inégales a la base 
de la guerre aérienne entre l'AJlemagne 
et la Grande-Bretagne. Les points de 
départ géographiques différent essen­
tiellement pour chacune d'elles. 

Depuis la campagne vlctorieuse de 
l'Ouest, les av1ons allemands sont a 
proximité immédiate de l'ile anglaise. 
100 a 300 kilométres les séparent 
seulement des régions industrielles et 
des ports de l'Angleterre méridionale. 
Les Midlands, si importants par leur 
industrie de guerre, sont environ a 
400 kilométres a vol d'oiseau, et les 
grands porta d'Ecosse eux-mémes a 
une dlstance quí ne dépasse guére 700 
a 750 kilométres. 

Pour la R.A.F. les buts correspon­
dants en Allemagne sont a une dis­
tance autrement considérable, d'autant 
plus que les régions occupées du Nord 
de la France, de Belgique et de Hol-

lande n'entrent guére en ligne de 
compte pour l'économie de guerre al­
lemande. Le but le plus accessíble pour 
les forces aériennes britanniques de­
meure l'Ouest de l'Allemagne¡ mais 
pour l'atteindre il faut déja franchir une 
distance de 500 kilométres depuis le 
Sud de l'Angleterre. Atteindre le Nord­
Ouest allemand représente, pour les 
bombardiers britanniques, un trajet de 
650 kilométres, et le centre de r Alle­
magne, un trajet de 780 kilométres. 

La différence existant entre les dis­
tances respectives que J'aviation alle­
mande et la R.A.F. doivent franchir 
pour atteindre leurs buts principaux 
augmente ou dimínue selon les régions 
comparées. Pour se faire, néanmoins, 
une idée assez juste de la situation géJ 
nérale, il suffit de prendre d'une part 
la distance Nord de la France - Mid­
lands, et de l'autre la distance qui sé· 
pare l'Angleterre du Sud de l'Allema­
gne du Nord-Ouest. Dans le premier 

Oeux conceplions 

diff érentes de lo \ 

porité de r oir 

La grande erreur des Anglais 

dans leurs prévisions sur la 

guerre aérienne 



cas on obtlent pour l'aller et le retou1 
(y compris une majoration de 10% 
compensatrice des écarts de route ou 
du circuit de recherche du but) un tra­
jet de 925 kiJométres; dans le second, 
un trajet de 1.430 kilométres. 

Admettons que les deux adversaires, 
la R.A.F. et J'aviation allemande, ullli­
sent des apparails de combat dont la 
valeur soit la meme, tous du modele 
aux caractérlstiques suivantes : puis­
sance de marche : 1.600 CV.; vitesse 
de marche : 360 Km-H., avec une 
charge de bombes de 1.000 K. pour 
une longueur de vol de 2.000 Km.; con­
sommatlon spécifique d'essence, d'huile 
et d'eau : 320 K-H. ou 0,89 K.-Km. A 
condition de ne pas atteindre les limi­
tes du rayan d'action, on peut empor­
ter un supplément de bombes a raison 
de 0,89 K. par kilométre en plus. Et 
les rapports de· distance, évoqués ci­
dessus, entrainent les errets que voici : 

Cas aJJemand: Franchir une distance 
totale de 925 kilométres: 100 avions 
transportent au cours d'un seul vol 
195,5 tonnes de bombes et consomment 
82,5 tonnes de combustible et hulle. 

Cas anglals : Distance totale de 
1.430 kilométres. 100 avions ne trans­
portent que 151 tonnes de bombes et 
leur consommation atteint 127 tonnes de 
combustible et d'huile. 

Pour transporter, a !'instar des Alle­
mands, 195,5 tonnes de bombes jusqu·au 
hut assigné, la R.A.F. devrait équiper 

130 avions et leur faire consommer 16~ 
tonnes de combustible et d'buile. 

Le résultat de ce simple calcul saute 
aux yeux; et il suffü d'en mesurer les 
conséquences pour apprécier a sa juste 
valeur la force de combat des unités 
.britanniques de bombardiers erigágées 
dans le duel aérien Allemagne-Angle­
terre. 

La Grande-Bretagne est encore fort 
loin d'une parité aé'rienne avec J'Alle­
magne, meme d'une parité apparen(e ; · 
ou, pour mieux dire, elle n'arrivera ja­
mais a opposer au nombre des avions 
de combat allemands un nombre équiva­
lent d'appareils. Et qu'elle ne songe 
pas a une parité aérienne proprement 
dite qui n'aurait d'autre seos que ce­
Jui-ci: 

Pour transporter, au cours de cha­
que vol, le méme nombre de bombes 
en Allemagne que les unités alleman­
des en Angleterre, les unités britanni­
ques devraient avoir une supériorité 
numérique de 30%. Ceci, a qualité 
égale, et les deux facteurs penchent en 
taveur des avlons de combat allemands. 
Au nombre accru des avions de com­
bat nécessaires, viennent évidemment 
s'ajouter un supplément d'installations 
au sol de toute sorte et un personnel 
beaucoup plus important. 

La distance qul la sépare des buts 
allemands exige de la R.A.F. des trajets 
de 55% plus longs et un efíort physi­
que beaucoup plus soutenu de la part 
des équipages. Ce qui, a la lon~ue, 

exerce une répercusslon f&cheuse sur 
le personnel navigant et ses condi­
tions de préparation au combat. 

De meme pour la charge en com­
bustible : cbaque avion de combat bri­
tannique doit en emporter 55% de plus 
que l'avion allemand, la distance avan­
tageant ce dernler. En réalité, c 'est 130 
avions qu'il raut aux Anglais pour 
transporter la charge de 100 avions al­
lemands, d'ou une dépense en combus­
tible de 100% plus élevée. 

D'autre part, )'usure des avlons de 
combat britanniques, et tout particulié­
rement celle des installations de grou­
pes motÓ-propulseurs, dépasse, a cha­
que vol, de 55% !'usure des appareils 
allemands. D'ou n,1n seulement la né­
cessité d'une Órganlsation appropriée 
de: mise en état, mais aus&i celle d'un 
nombre beaucoup plus considárable 
d'avions et de moteurs de réserve. En 
attribuant aux avions des deux adver­
salres une durée de vie égale, le ma­
tériel d'entretien anglais doit étre cons­
tamment le double du matériel alle­
mand, sans compter Je matériel en ré­
serve pour parer aux actions de l'en­
nemi. 

Ce qui précede fail mieux ressortlr 
les conditions auxquelles la Grande­
Bretagne pourrait rattraper son retard 
sur la supériorité aérienne des Alle­
mands, et atteindre a une parité 
1érienne effective. II lui faudralt pour 

cela des unltés aériennes d'un tiers 
enviran plus nombreuses que les unl­
tés allemandes, et une flotte d'avions 
de combat qui Cut a tout moment le 
double de la réserve correspondante du 
cóté allemand. Alors, réeHement, la 
R.A.F. serait en état d'opérer des bom­
bardements d'uoe pulssance ég1i,c a 
celle des bombardements allemands. 
Táche impossible pour !'industrie aéro­
naulique anglaise, méme secondée par 
les .Américains. 

La dlfficulté revlent A cecl : que la 
Grande-Bretagne et ses Etats fournis­
seurs arrivent a construire un matériel 
aérien qui soit le double du matériel 
allemand a seule fin d'attelndre aux 
effectlís de J'aviation allemande; pour 
surmonter cette difticulté, il importe 
d'acquérir une supériorité manifeste 
dans le domaine de la technique. Mai11 
c'est précisément le domaine ou les 
perspectives de ,uccés sont les plus 
mlnimes, eu égard aux posslbilités illi­
mitées de !'industrie allemande. On ne 
pourrait pas davantage échapper aux in­
convénients dus a la distance en utlli­
sant, par exemple, des avions de dimen­
sions plus grandes et capables de 
transporter davantage, car la construc· 
tion de tels appareils exigera it une 
quantité lncomparablement plus élevée 
d'heures de travail, un matériel de 
construction et un équípement indus­
trie! dont on ne se fait aucune idée. 

ltab le 

Luftwaffe 
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d leurs camarades qui ont laissé leur vie dans les combats de Corlnthe 

lpres Cori.nthe, la Crete ••• 
Des p a ra eh u t is t es a II e m a n ~s pass e n t d' u n e a et I o n a f ' a u t re 

Demaln, on part pour la <::r~te ... 
Au blvouac des parachutisles, d 
Corlnlhe, on procéde aux der­
nlers préparat/is. La carie de Créle 
esl étudlée dans tous ses délails. 
Celle carie Indique les polnts de 
chute des dilférente!I compagnles 

Les molndres cboaes ont leur lm­
portance. Les pare-chocs oAI sub/ un 
examen mlnulíeux et les parachutis­
tes s·en équ/pent avant le saut 

Les plus granda solns son t re­
quls pour rempaquetage des ar­
mes et des munitlons qui su/vront 
les ¡;¡arachutlstes dans leur saut 



SI ce n 'Hl pu la du nng-frotd, 
noua ne noua y connat11on1 paa 1 ••• 

Ouelques heures séparenl nos hom, 
mes d'un comba/ d la vle, ó la mor/; 
ma/s 1/11 ne s'émeuvenl pos pour si 
peu. On les vol/ Je/ en trafn de /ouer 

tranqullfement aux domes 

On ae reverra en Cr~te. 
Chacun la// ses baga ges et 
]es con/le ou service du 

ravltaJ/lement 

Cronrfcld (7J, de la PK. Blschhau,, de la PK 

D~s aoldata qui tombenl du clel; 
L · expédltion créto/se réu ssfl en lou I 
pofnt . et les parachutlstes - cette 
arme dernier crf- a/ou1en1óleurs 
glorfeux succes un trlomphe de plus 

,.-- .... - -

' - • - ~ 1 f ., 
... 

Flgaro n 'eat Jamals embdrraasé. 
Les c/Jeveux coupés ó l'ordon­
nance, rlen de le/ sou~ le> ,u/e// 
arden, de J'Hel/ade Le$ ,·ais­
ses ó mun1!1ons co11stt'luent un 

sfege idéa! 

• ' -• --... ' 

, 
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Société des Nations? 
Coininunauté des nations! 

Ce qui est impossible aujourd'hui sera possible a l'avenir 

EST -ce qu'il n·y a vraiment que neuf 
ans de Lout cela 1 Dans la grande 

veranda de verre du vieux palais de 
la Société des Nations, a Genéve, 
étaient ass!s, autour de J'énorme table 
en fer a cheval, un aprés-midi de fé­
vrier 1932, les 14 membres du Conseil 
de la Société. Les bancs réservés au 
public et aux journalistes étaient pres­
que vides. Car il n·y avait qu'un point 
a I ordre du jour : « Réclamations de 
l'Allemagne contre la Lilhuanie en ce 
qui concerne l'administration du terri­
toire de Memel. • 

Au cours de la malinée, pendant 
une importante séance de commission 
de la grande Conférence du désarme­
ment, un journaliste francais s'est 
arreté un moment devant J'affichP. in­
diquant l'ordre du jour de la séance 
que le Conseil doit tenir J'aprés-midi. 
11 s'est ensuite détourné, d'ennui, et íl 
a murmuré : « Ah bah I une quereile 
d' Allemands. • Cette idée étail non 
seulement la sienne, mals celle de la 
plupart des autres JOurnalistes et, en 
outre, de la majorité des membres du 
haut Conseil de la Soclélé des Nations. 
La personnalité qui présidait cette 
session, un avocat frani;ais aux che­
veux blancs, alors ministre des Affaires 
étrangéres, M. Paul-Boncour, jouait 
dislrailement avec le petit marteau 
dont les coups frappés sur la lourde 
frise verte de la table et accompagnés 
de la formule obligée : « La séance est 
ouverte " ou : « La séance est levée » 
doivenl marquer Je débul el la clóture 
de chaque réunion du Conseil. Le délé­
gué chinois qui, la veille encore, lors 
des débats sur l'entreprise des Japo­
nais a Shanghai', concentrait lout 
l'íntérél de cetle Assemblée interna­
tiona le el du monde, dormait profondé­
menl, mais d'un sommeil si protocolai­
rement discrel qu'on ,Hail tenté d'ad­
mirer son attitude... dégagéc, comme 
une réalisation artislique. Les deux 
délégués lith•;aniens, a l'extrémité in­
íérieure du grand fer a cheval, s'entre­
tenélient a voix basse en allemand. Un 
fait dont pouvait seul s'étonner l'ob­
servateur qui ne savait point que le 
Dr. Zaunius, ministre des Affaires 
élrangéres, était un ancien assesseur 
prussien et que le ministre de Lithua­
nie a Berlin, M. Sidzikauskas, connais­
sait mieux J'allemand que le lithua­
nien. 

Au milieu de ce tableau d'une 
• paix rles nations », visiblement en­
nuyée, autour de la frise verte de la 
table du Conseil, M. von Bülow, le 
secrétaire cl'Etat allemand, donnait Jec­
ture, en un frani;ais diplomatique bien 
contourni', des plaintes íormulées par 
le Reich concemant la scandaleuse 
opp1 ession des Allemands par le gou­
vernemenl -du minuscule Etat de 
Lithuanie. II lisait ces réclamalions, 
bien convaincu que ces Messieurs 
ennuyés du Coni-eil de la S0c1été des 
Nations ne sonReiient nullement a 
remédier, de racon eífective, a la situa­
tion et cussenl été, d'ailleurs, bien 
incapables d'y porter vraiment et pra­
tiquemcnt remede. 

Qu'auraicnt-ils pu íaire d'ailleuT3 1 
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Par F. W. von Oertzen 

La Sociélé des Nations éle ·1919 était 
une construction due aux auteurs des 
traités dits des « faubourgs de Paris ~. 
construction qui, assurément, ne s'ins­
pirait pas a priori de mauvaises inten­
tentions, mais qui, des le début, était 
manquée ; car deux idées fondam~nta­
Jes, s·excluant !'une J'autre, avaient 
présidé a sa naissance. D'abord, l'idée 
de la Société des Natíons était issue 
de cette impression d'horreur qui con­
tinuait a régner dans un monde qui, 
pendant quatre ans et demi, avait dü 
supporter la plus sanglante de toutes 
les guerres. D'autre part, parmi les 
Etals soi-disant victorieux, les grandes 
puissances désiraient se créer un ins­
trument qui les mil en mesure de réa­
Jiser la conception qu'elles se faisaient 
d'une réorganisstion de J'Europe et du 
monde. Si les idéaux politiques - si 
Jongtemps et si hau!ement proclamés 
par les hommes d'Etat alliés comme 
Jeurs buts de guerre - d'une réorga­
nisation européenne équitable et Jogi­
que s'étaient vraiment traduits dans la 
pratique, on aurait pu éviter cette 
inquiétude et cette crainte lancinantes, 
qui onl abouti d'abord a imposer aux 
puissances centrales, par les dictals 'de 
paix, une se1 vitude permanente et, en 
outre, a (aire de la Société des Nations 
un concile chargé de contróler la soli­
dité de ces chaines. 

D'un autre coté, on ne pouvait et 
ne voulait naturellement point, devant 
J'opinion publique de son propre pays, 
faire complétement Jitiere, méme a 
J'égard des puissances centrales déhi­
tes, de ces idéaux démocratiques pour 
lesquels on avait prétendu, penrlant 
quatre ans, mener la guerre. On devait 
done garder, autant que possible, dans 
Je pacte de la Société des Nations, 
expression tangible de l'idéologie dé­
moC'ratique triomphante, les formes 
démocratiques. 

Le f atal article r6 

Toutes ces contradictions intrinsé­
ques et insolubles se rencontrent et se 
heurtent dans les paragraphes du 
Covenant. Ainsi s'explique la promesse 
de désarmement. Ainsi s·explique aussi 
- parallélement a beaucoup d'autres 
contradictions de ce traité - ce fatal 
artiC'le 16 qui parle de J'obligation pour 
les membres de la Société des Nations 
de s'accorder assistance contre le pays 
qui trouble la paix. L'activité pratique 
de la Société, dans toutes les grandes 
questions politiques, devail, d'emblée, 
etre enrayée par ces vices de Jogi­
que et surtout parce que, non seulement 
on exigeait que, pour etre valables, 
les décisions du Conseil ou de J As­
semblée pléniére fussent acceptées a 
l'unanimité, mais éncore. et principale­
menl, parce qu'il n'exislait aucun pou­
voir exécutH qui püt imposer, le cas 
échéant par la contrainte, l'exécution 
d'une décision ou d'une sentence du 
Conseil. 

Cet état de choses se fit déja sentir 
dans Je5 premieres années aprés 1919, 
a la Société des Nalions. rl'une facon 
extremement penib1e et préjudiciable 
a son preslige. Dans toutes les ques-

tions relatives au tracé des frontiéres 
de J'Est européen - questions qui 
étaient laissées largement ouvertes 
dani; les dictats de paix - la Société 
devail supporter passivement que ses 
essais de solutions et ses décisions 
fussent écartés et méconnus par les 
intéressés directs, en premiere ligne 
done par la Pologne. C'est ce qui se 
produisit tant pour Je terriloire de Sou­
valki que pour le litige de Vilna et que 
pour le probléme de l'Ukraine occiden­
tale. Dans tous ces cas, la Pologne 
membre de la Société des Nations, ne 
se soucia pas Je moins du monde des 
décisions de Geneve. 

On n'était pas éloigné, dans les mi­
Jieux ou J'on prenait vraiment au 
sérieux l'idée de la Société des Nations, 
de répandre de plus en plus J'idée de 
donner des « dents » a la Societé au 
moyen de conventions internationales 
complémentaires, c'est-a-dire de la met­
tre en mesure de faire exécuter ses 
décisions, si nécessité en était, méme 
par la contrainte. L'article 16 du pacte 
(Covenant) était insuífisant a cet 
égard, parce que - intentionnellement 
ou non - il tablait sur J'hypothese 
théorique d'une situation de droit nette 
dans le cas d'une perturbation de la 
paix. En outre, íl partait de la notion 
d'agresseur comme constituant un con­
cept clair dans chaque cas d'espéce. 
Mais, en réalité, les choses ne se pré­
sentaient jamais sous un· aspect si 
dépourvu d'équivoque, surtout lon,­
qu'il s'agissait d'un cas ou la Société 
avait prononcé une sentence, en vertu 
de laquel1e, par exemple, l'Etat A 
devait accomplir un acte en faveur de 
J'Etat B. Si l'Etal A ¡.,assail outre :'l 
celle sentence et ne bougeait pas, une 
question déhcate deva1t forcément se 
poser : celle de savoir si l'Etat B de­
vai t etre considéré comme agresseur 
au sens du pacte dans le cas ou il 
s'efforcerait, de son colé, de faire exé­
cuter par la force la décision de la 
Société ou du Conseil. 

/ 

Théorie et pratique 

En théorie, ~n aurait peul-élre pu 
- comrne cela a été, en fait, tenté 
plus tard dans les actes du Tribunal 
arbitral de Geneve de 1928 - soute­
nir la thése que tout Etat qui se sous­
trail a une procédure arbltrale Jyant 
po..ir but de régler ler. différends inter­
nationaux ou qui mécpnnait une sen­
tenC'e arbitrale ou une décision du 
Conseil doit élre considéré comme 
J'agresseur. Mais, dans la pratique, 
cette théorie se heurtait a d'insurmon­
tables diíficultés. Les Etats membres 
de la Société des Nations étaient, en 
effet, toujours essentiellemenl et exclu­
sivement des organismes indépendants 
et souverains, ayant des intéréts poli­
tiques vitaux conditionnés par leur 
nature ou, au moins, des ambitions 
poliliques absolument particuliéres qui 
s·entre-croisaient avec celles d'aulres 
Etats bien plus fréquemment qu'elles 
ne s'harmonisaient avec elles. 

Or, le pacte Jui-meme ne donnait 
aucune définilion claire et obligatoire 

du concept d'agresseur qui, seule: 
aurait pu donner vie aux dispositions 
de J'article 16. 11 était done nécessaire 
de condure des conventions internatio­
nales supplémentaires pour résoudre 
cette question, d'une importance déci· 
sive. Or, non seu\ement de telles con­
ventions ne pouvaient pratiquement 
étre obtenues, mais encore elles n'ap· 
partenaient point au domaine des 
possibilités politiques imaginables. 
D'abord, le cercle des membres de la 
Société des Nations étail beaucoup trop 
étendu. En fait, on devait consídérer 
comme peu équitable que, par exem· 
ple, les membres sud-américains de la 
Société fussent forcés de s·associer a 
une action de celle-ci dans l'est de 
J'Europe ou en Asie. D'autre part, on 
devait considérer, en principe, comme 
devant donner Jieu A de sérieuses cri­
tiques, le fait d'accorder a une instance 
intemationale le droit de statuer sur 
des prérogatives de souveraineté aussi 
éminemment nationales que la mise en 
action guerriere des forces militaires 
ou meme seulement des forces écono­
miques d'un Etat. 

L'absurde idée d 'une armée de la 
Société des Nations 

Néanmoins, dans le fameux proto­
cole de Genéve de 1924 - dont Je 
pére intellectuel fut J'ancien premier 
ministre anglais MacDonald - on a 
tenté d'ajouter au pacte une conven­
tion complémentaire, par Jaquelle un 
vrai pouvoir exécutif devait etre con­
féré a la Société. Tentative qui, natu­
rellement, était condamnée a un com­
plet échec, méme si. a l'insligation de 
la France, elle n'eut pas été tres hahi­
lement sabotée par les Etats des an­
ciennes Petites-Ententes et autres 
vassaux de la III•· République. 

Mais bien plus absurde encore était 
J'idée - surgie au cours des années et 
qui prit les formes les plus diíférentes 
- d'une « armée de la Sociélé des 
Nations ». Une telle armée, sur la 
valeur militaire possible ou, pour 
mieux dire, impossible, de laquellP. i1 
est superflu méme de dire un mol, 
ne pouvait, en aucune facon, prendre 
corps, pour la simple raison que 
les grandes puissances militaires, et 
tout particuliéremenl alors la France, 
eo vertu du priocipe évident de la 
parité démocratique, auraient forcé­
ment possédé toujours une suprématie 
décisive dans cette étrange instit ution, 
ce qui devait, d'emblée, exclure J'em­
ploi de cet organe d'exécution contre 
les intéréts de ces grandes puissances. 
La France et J'ltalie, en tant que 
grandes puissances militaires territo­
riales, et J'Angleterre, en tant que puis­
sance maritime mondiale, auraienl done 
été exclues, comme auparavant, en 
tant qu'objets de J'exéculion des cléci· 
sions de la Société, sans parler d u foil 
que ces puissances disposaient cons­
tamment de moyens de pression poli­
tique suffisants pour empecher a priori 
J'exécution d'une décision prise a J'una­
nimité du Conseil. mais contraire a 
leurs propres intérets. 

Suite poge 11 

' 



Sous le soleil ardent du désert 

·-- -

L'équipage d'un avion de combat jouil si/encieusement d'un court repos. Pas le moindre souffle 
ne remuela broussaille désséchée, l'air brO/ant a le goOt de sable et d'essence. Seul /e craquement 
de la carcasse de I' olseau géant interrompt parfois le silence du désert embrasé ... s,urm, de lo PK. 
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Occident 
et Orient 
Des vlsitevrs 
mahomélans 
chez nos avia­
tevrs en Yovgo· 

slavie 
Cliché : Wunds­
hommcr, de lo eK 



Suite de la page 8 

Société des ,.llatio,is ? 
c,i,,in1,11,nauté des nations ! 

D'autre parl, pendant toute la pé· 
r iode d'aclivité pralique de la Ligue de 
Cenéve, c·est précisément la queslion 
de l'assistance résultant de l'article 16 
qui a été constamment soulevée lors­
qu'il s·agissait de tenir la promesse de 
désarmement formulée daos le pacte 
de la Société des Nalions. On argu­
mentait comme suit : " Comme il 
n'existe point d'organe exéculif inler­
nalional pour faire respecter les déci­
s ions de la Sociélé, nous devons, pour 
rC'mplir nos obligations de sociétaires 
résullant de l'article 16, conserver no'> 
moyens m1lilaires nationaux au moins 
dans la mesure qu·exige cet accom­
pllssement. Done, nous ne pouvons nul­
lement désarmer ou nous ne le 
pouvons que dans une mesure insigni­
fiante. • 

Ainsi se trouvait abandonné et pra­
tiquement réduit a l'absurde le supreme 
príncipe idéal de toule la Société des 
Nations : l'égalité démocratique de tous 
ses membres dans le cadre de la Ligue 
des Nat1ons. Les grandes puissances, 
qui ava1enl fail la guerre mondiale 
sous la devise de ces idéaux démocra· 
tiques, paralysaient, de toul leur poids, 
le pendule démocratique équilibreur 
des travaux de la Société, parce que 
leurs intéréts individualistes d'Etal pre­
naient naturellement la premiére place 
et que, pour elles, 1 appareil ,politique 
de la Société des Nations n'était nulle· 
ment l'mstrument d'une démocratie 
mondiale révée, mais surtout le mayen 
d'aclion, inlemationalemenl élargi, de 
leur polilique d'Etat. 

Résoluti011$ énergiquu et traités 
- sur le papier 

L'impu1ssance de la Société di!s 
Nations, résultanl de ces données fon­
damentales, s'esl naturellement éten­
due des grands problémes politiques 
aux domaines d'activité non absolu­
menl polítiques de la Société, les pre­
miers daos lesquels on eüt pu atlendre, 
vralmenl, des réahsalions tres utiles. 
11 s·agit du probléme de la lutte contre 
le trafic abus1f des poisons hédoniques 
ou des mesures a prendre contre la 
traite intemationale des blanches. 

Saos doute, daos ces domaines d'ac­
tivité comme dans d'autres domaines 
« neulres •, les travaux des c:ommis· 
sions de la Société ont été excellents. 
11 y a assurémenl encore, dans les 
a1chives du palai,¡¡ de Cenéve, des 
centaines de kilos de documents pro­
prement rangés et présentant un grand 
intérét sc1entifique, particuliérement en 
matiére statistique. Mais, dés qu'il 
s'agissail de tirer des conclusions pra­
liques de ces rapports estimables el 
méme précieux des commiss1ons, on 
voyail se répéter le spectacle au9uel 
on était habitué a Cenéve. Daos mainls 
domaines spéciaux, par exemple en ce 
qui concerne la lutte contre le lrafic 
des hédoniques, on avait méme pris 
e t voté des résolulions énergiques. 
Mais, comme chacune de ces résolu­
lions, pour se traduire daos la pra­
lique, devait étre l'objel d'un nouvel 
instrumenl conlracluel internationc1I 
(parce que les résolutions de la Société 
des Nations n'avaient aucun caractére 
obligatoire pour ses membres, Etats 

souverains), tous ces traités lnternatio­
naux élaborés par la Sociélé reslaient 
leltre morte. 11 y avait, en effet, tou­
jours plusieurs Elats qui refusaient de 
ra tifie r une convention de l'espéce. 
C'est pourquoi, dans le réseau proJeté 
du trailé, il y avait forcément des 
trous si grands qu'au cours du temps 
la ratification était retirée méme par 
les Etats qui l'avaient tout d'abord 
accordée. 

Genevedevient urreB ourse politique 

Celle impuissance apparaissait, évi· 
demment, d'une fac;on particuliérement 
frappante dans le domaine de la 
grande politique. La, on n'airivail., la 
plupart du ternps, a aucune résolution 
eífective de la Société ou du Conseil, 
pour la raison que, dans presque cha­
que cas, les intéréts politiques des 
membres étaient, de prime abord, si 
diamélralemenl opposés que l'on ne 
pouvait obtenir l'unanimlté néces­
saire. Mais méme lorsque - comme 
dans le cas du protocole de Genéve 
de 1924 - un projel de traite effeclif 
arrivait a conclusion, aprés d'épouvan­
tables intrigues et des marchandages 
honteux, le nombre des membres qui, 
en leur qualité d'Etats souverains, re­
connaissaient, par leur ralification, le 
Protocole comrne obligatoire, étc1it 
encare beaucoup moindre que dans 
les aulres cas. Le protocole de Cenéve, 
qui était peut-étre le résullat du trav.iil 
le plus 1mportant de la Société daos 
le sens de la conception d'une Ligue 
des Nations, n 'a été, a la longue, rati· 
fié que par tres peu d'Etats et par 
aucune grande puissance. 

La conséquence de ces insuccés 
constants a élé de provoquer un sen­
timent croissant de lassitude a J'égard 
de la Société, précisément chez les 
petits Elats et les Etats moyens : ils 
reconnaissaient, toujonrs plus nette­
ment, que celle-ci ne serait jamais en 
mesure de remplir la tc!che qui luí 
avait été originairement assignée 
d'étre un arbitre reconnu du monde 
enlier. Ainsi, les sessions du Consell, 
qui se lenaient quatre fois par an, et 
l'Assemblée pléniére, qui se réun1ssait 
une fois cl:laque année, tombérent de 
plus en plus au niveau d'une Bourse 
polilique inlernationale. On venalt 
régullérement encore a Cenéve, mals 
non plus en ordre principal pour s·y 
livrer au travail proprement dit de la 
Société: on y venait parce que les 
hommes d'Elal dirigeants et les chefr. 
de parti de tous les grands pays s·y 
rencontraient et qu'on avail ainsi l'oc· 
casion d'avoir IA-bas des conversalions 
intimes avec eux. 

Toul observateur attentif reconnai· 
tra la rnpidité avec laquelle a diminué 
le prestige de la Sociélé au fail que 
méme les milieux qui, en raison déJa 
de leur attitude démocratique, auraienl 
dú étre les représenlants les plus éner­
giques des vrais idéaux de la Société 
des Natlons. commencérenl, a partir de 
1927 enviran, a considérer le caractére 
boursier de toute l'organisation gene­
voise comme l'essentiel de cette insti­
tution. 11 n'étail que lrop évidenl pour 
nous qu'eu égard A de telles intrigues 
boursiéres - dont le pivot ne se trouva 
bientOt plus dans les sc1lles de séance 

des commission~ et du Conseil, et 
moins encore a la tribu ne de I' Assem­
blée pléniére, mais daos les coulo1rs et 
aux buffets ou dans les halls des 
hótels genevois la création a 
jet continu de radotages pohliques 
était le seul résultat de tout cela I La 
grande presse inlernationale trouvait la 
la meilleure conjoncture imagindble et, 
peu a peu, l'importance de ces pala­
bres se déplac;a de plus en plus dans 
Je seos d'un journalisme internatlonal 
irresponsable, lequel trouvait ici son 
épanouissemenl le plus large, sinon 
toujours le plus odorant. C'est a cet 
épanouissement que la Société des 
Nations, dans son ensemble, est rede­
vable du fait que son preslige n'a cessé 
de trouver un appui nouveau clans 
l'opinion publique de nombre d'Etats, 
en dépit des innombrables insucccs 
maniíestes de la Ligue. En effet, la 
grande presse ne pouvait mieux aHir­
mer sa propre position de' puissance 
que par les injections de camphre que 
- daos son plus égoiste inlérét - elle 
administrait si volonhers et si souvent 
a l'organisme de la Société, qui pré­
sentait déja les symptómes inquiétdnts 
de l'agonie. 

11 n·est naturellement pas possible. 
dans le cadre d 'un arlicle de revue, 
d'esquisser toute l'histo1re de la Passion 
de la Société genevoise. Aprés avoir 
échoué daos la solulion de taus les 
grands problemes qui luí avaienl été 
soumis - depuis le probléme de sa 
propre consolidalion par la crédlion 
d'un appareil exécutil jusqu'a sa déba­
cle dans !'affaire du désarmemenl et 
daos le conílil sino-japonais, - l'Angle­
terre réussit, avec l'assistance de la 
France et de la Russie soviélique 
(encore une fois, en 1935), a mettre sur 
p1ed, dans le conílit d' Abyssinie, une 
grande action unitaire de la Société 
conlre l'Ilalie. Mais méme les • sanc­
lions • . si tristement rameuses, révélé­
renl seulement, a les consiclérer de plus 
pres, l'impuissance de la Société, car 
le nombre des abstenlions et des réser· 
ves forrnulées de tous les cótés attei­
gnait presque le nombre des puis­
sances participant aux sanctions. 

Le aceau final : 
transf ert aux Etats- U nis 

Aprés la sorlie des lrois grandes 
puissances: Allemagne, Japon et ltalie, 
auxquelles s'élait jointe tou!e une série 
d'autres Elats el apres le íiasco des 
• sanclions • anti-ilaliennes prises par 
la Société, celle-ci n'apparut bientót 
plus que comme un cadavre, meme a 
ceux qui, pour les molifs les plus 
divers, avaient continué a croire au, 
succés de tentatives quelconques de 
résurrection. Au fond, les événements 
ne íirent que consacrer une condam­
nat1on a morl déja exécutée lorsque, a 
la fin de 1939, les restes du secrétariat 
de la Société quittérent le somptueux 
nouveau palais de la rive dro1te du 
lac Léman et émigrérent aux Etats· 
Unis, pays qui n·avait Jamc1is été mem­
bre de la Ligue genevoise. 

L'expérience, viciée dans son germe, 
manquée dans son exécution, d'établir 
une Société des Nations ne sera pas ré· 
pétée. Méme les partisans les plus fi. 
deles de cette idée ne peuvenl, aprés 
réílexion, éprouver ce dés1r. 

Les f ond enumt& sp irituels de la nou­
oelle communauté des nations 

Cependant, 1'1ssue de cette guerre 
marquera le début d'une nouvelle union 

des peuples européens, union qui ne 
reposera point sur un organisme ané­
mique, ma1s sur des réalités politiques, 
économiques et sociales d'une impor­
tance décisive. 

On ne peut encare, naturellement, 
préciser par le détail les formes que 
prendra, sous la proteclion des puis­
sances de I' Axe, cette communauté 
nouvelle des nations européennes. Mais 
déja se dessinenl les fondements spi· 
rituels sur lesquels elle pourra étre 
balie, et le sera. Aussi longtemps que 
la guerre n'est pas terminée, íl peut 
sembler presque téméraire de parler de 
cette nouvelle collectivité européenne. 
11 y a encore, en effet, une série d'Elats 
européens qui déplorent la disparition 
des anciennes discordes el la fin des 
oppositions étemelles comme celles 
qui existaient dans l'étroit espace de 
l'Europe. lis y voient une perte I Celte 
lristesse de ceux qui onl succombé 
daos la lutte pour une idole extraor<li· 
nairement dangereuse et qui aujour­
d'hui encare souífrent des conséquences 
de celle défaile est peut-étre compré· 
hensible, du point de vue humain. M:11s 
ces sentimenls doivenl s'effacer devant 
l'intérét bien compris de tout l'espace 
occidental. Car, daos un monde politi­
quemenl et économ1quement fondé sur 
les grands espaces et les conlinents, il 
n'y a déja plus - el cela pour des rai­
sons praliques - de place pour un indi­
vidualisme démocratique obstiné. 

Aprés que J'iníluence brilannique 
aura été définitivemenl exclue de no­
tre continenl, l'Europe devra encare Ji . 

vrer de durs combats pour prendre 
dans le monde la place qui lui revient. 
Daos cetle lutte, une concent.ralion de 
toules les forces s'impose. Ma1s nous 
savons que meme la meilleure concen· 
tration organ1que doit échouer a la lon­
gue, si ell~ n'est point animée par une 
force spiriluelle v1vace. Ams1, une 
communaulé des nahons européennes 
ne pourra devenir vraiment vivante 
que si elle s'appuie sur la réahté d'une 
pratique sociale internalionale qui assu­
re a chaque membre de la nouvelle 
communauté hislorique la place corres­
pondant a sa nature propre, a sa va­
leur et a J'activité soc1ale qu'il déplo1e 
en faveur de la collectivité. 

En ce qui conceme les formes de cet­
te communauté des nallons européen­
nes, on ne peut, auJourd'hu1, d1re avec 
cerlilude que ce qui suit : étant donne 
que le poinl de départ de la nouvellc 
soc1été européenne se distingue essen­
liellemenl des situalions internationales 
d'ou l'expérience de la Société des Na­
tions était sortie, on évitera d'emblée 
celle contradiction intrinséque d'une 
construclion de réalilés poliliques lon­
dée sur de simples théories. Les puis· 
sanees de l'Axe, en tant que nations 
spirituellement et pohtiquement din· 
geantes de la nouvelle Europe, pour· 
ront procéder, avec une süreté plus in· 
lime et plus forte, a la reconstruclion 
de notre continent. Mais la nouvelle 
colleclivité ne sera pas seulement am­
mée d 'une vie inténeure intense, elle 
disposera, daos les armées victorieuses 
des puissances de I' Axe, d'un instru­
menl de proteclion des peuples euro· 
péens, proteclion fondée sur l'ldée d'un 
ordre social vraiment clair el elle 
acquerra ainsi ces • dents • dont l'ab­
sence esl une des raisons, et non des 
moindres, qui onl enlrainé la mort de 
l'infortunée Société des Nalions. FIN 
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_La campagne des Balkans 
contre I' Angleterre 

par Harald Weberstedt, capüaine d' état-major de la Wehrmacht 

L' Angleterre a besoin d'une nouvelle base d'offensive 
A U cours de la premiére année de 

.._t-\ guerre, les dirigeants de la polili· 
que et de la guerre anglaises onl subí 
défaite sur défaite. La Pologne a élé 
écrasée en quelques semaines. L'occu­
pation de la Norvége a détourné le 
coup que la Grande-Bretagne projetait 
de porter dans le ílanc nord du Reich. 
Aprés la campagne \\ictorieuse a 
l'Ouest, r Angleterre était contrainte a 
la defensive. 

On cornprend done que, dans cette 
slluation, J'Angleterre ait toul essayé 
pour reprendre une offensive active 
contre le Reich. On n 'a cessé d'enten· 
dre exprimer a Londres cerlaines opi· 
nions permettanl de reconnaitre que, 
dans la pensée des A11glais, la guerre 
ne pouvail étre gagnée que par l'anéan­
t issemenl des forces armées allernandes 
e t par roccupation du pays. 

C:n coup dans le flanc sud-est 

L' An~leterre repnt done son ancien 
plan de la guerre mondiale, consistan! 
á frapper te Reich dans le flanc, en l'al­
taquanl par le sud-esl de J'Europe. Pour 
cela, 11 íallail empécher, en toul élal 
de ca use et par tous les moyens, J' A 1· 
lemagne de pacifier les Balkans. 11 fal­
lail trouver des gouvemements qui fus· 
sent ¡>réts a mettre leurs peuples au 
service des intéréts anglais et, le cas 
échéant, a les sacrifier a ces irfléréls. 
Sous la protecllon de ces gouverne­
men ts el avec leur aide, on pourrail 
ensuite concentrer dans les Balkans de 
turts conlingents de troupes, pour pro· 
noncer, d la faveur des circonstances, 
une offenslve partant du sud-est dans 
la direclion de l'Allemagne. Préalable­
ment, un coup sensible devail étre 
porté a l'économ1e de guene du Reich 
par le blocus de la navig<11ion sur le 
Danube et par la prise de possession 
,1u, du moins, la destruction, de la ré· 
~ion pétrolifére roumaine. Aprés avoir 
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envoyé de puissantes formations de 
1 aviation britannique dans les Balkans, 
on pouvait, de la, pousser la guerre 
aérienne contre r Allemagne avec une 
intensilé inconnue jusqu'ici. Tout le 
terriloire du Reich se trouverait alors 
dans Je rayon d'action de formations 
plus grandes encore de bombardiers bri· 
tanniques. 

Si ce plan éta1l séduisant pour l'An· 
gleterre et si elle l'adoptail avec em­
pressement pour influencer dans le 
sens qu'elle désirait le développernent 
ultérieur de la guerre, les dirigeants du 
Reich étaient d' autant moins disposés 
a en attendre l'exécution. Bien que, 
pendant l'automne 1940 et dans l'hiver 
de 1941. les intentions de la Grande· 
Bretagne se fussent déja clairement 
dessinées, le gouvernement allemand 
conserva, cette fois encore, un calme 
et une palience inaltérables. fl voulait 
éviter toute elfusion' inutile de sang et 
il esµéra jusqu·a la derniére minute que 
les gouvernemenls embrigadés par l'An­
gleterre reviendraienl a la raison, et 
cela dans l'intérét de leurs propres peu­
ples. c·est seulement plus tard que, a la 
lumiére des documents découverts au 
cours de la campagne balkanique, on 
constata que ce n'étaient point des 
considérations politiques ou le senti· 
ment de leurs responsabilités, mais 
souvent de simples intéréts pécuniaires 
privés, dans lesquels la livre sterling 
jouait un róle décisif, qui ava1ent en­
gagé et fixé les volontés des personna· 
lités dirigeantes. 

Les deu:x victim.es 
L' Allemagne, étant le plus imporlant 

partenaire commercial rles Etats balka­
niques, ne poursuivait chez eux que des 
inléréls purernent économiques. Les 
matiéres premieres et les produits agri­
roles dr ces Etats sont, en effet, des 
objets d'échange tout indiqués pour 

!'industrie allemande. L'AJlemagne a 
done uniquement intérét A ce que le 
calme et l'ordre régnent dans ces Etats. 
Les formes de leurs gouvernernents et 
les autres modalilés de leur politíque 
intérieure n'affectent aucunement le 
Reich. 

S'inspiranl de ces príncipes, il avait, 
de concert avec rrtalie. son alliée, 
aplani rnaints différends et apporté 
a insi une contribulion non négligeable 
a la paix européenne. Les Etats balka­
niques avaient adhéré J'un apres J'autre 
au pacte triparlite, manifestant ainsi 
leur volonté de coopérer avec l'Alle­
magne et rrtalie a la créalion d'une 
Europe nouvelle. 

La Gréce aprés avoir accepté en 
avril 1939 la garantie politique que lui 
offraien t les puissances occidentales. 
étail tombée de plus en plus sous la 
dépendance de J' Angleterre. Les docu· 
ments trouvés a La Charité, en France, 
démonlrent de toute évidence que, de­
puis le début de la guerre, la Gréce 
s'était rangée, d'abord en secret, puis 
toujours plus ouvertement, aux cótés 
des puissances de l'Ouest. Qu'il suffise 
de rappeler les conversations entre 
l'état-major grec et l'état-major fran­
cais au sujet du débarquemenl d'un 
corps expéditíonnaire a Salonique, le 
consentement donné par la Gréce au 
transit clandestin d'avions francais des· 
linés a la Pologne et l'autorisalion ac­
cordée aux Britanniques de débarquer 
des troupes dans l'ile de Créte. Une ar­
rnée expéditionnaire britannique, mo· 
deme et pourvue de toules les armes, 
ainsi que de puissantes formations de 
la RAF furent envoyées sur le conti­
nent et y furent constamment renfor· 
cées. Fin rnars 1941, l'effectif des trou­
pes britanniques débarquées en Gréce 
était de 40.000 a 50.000 hommes; 
d'aprés les évaluations américaines il 
élait méme de 200.000 soldats. 

La sflua tlon mllltalre dans les Balkans Jus· 
qu'au maUn du 6 avrll 1941: 11 y a, en Gréce, 

un corps expéditionnaire britcrnníque qui 
compte enviran 50.000 hommes. Les 1erralns 
d 'aviation des Balkans sont remplis de 
machines anglaíses. Des renlorts arr/vent 

constamment; l'Angleterre a reprís ¡¡on plan, 
bien connu, de la guerre mondiale: attaquer 

I A//emagne et /'//alíe, son allíée, pcir Je sud­
est. Les gisements pétrolitéres roumalns, Je 

Danube, artére vita/e de J'Europe orienta/e, 
Bucares,. Budopest. Vienne, Munich, Milan. 
Rome son/ ó une proximité inquiétante des 

points d'appui oéronautiques de Gréce et de 
Yougoslavie, et son/ done exposés ó des al­
taques aériennes. On s'attend de jour en Jour 

davantage ó une ollens/ve des troupes unies 
ele la Yougoslavie, ele la Gréce et de lo 

Grande-Bretagne, dans la plalne du P6, en 

Hongrie, en S/ovaquie et en Roumanle. Tous 
ces projeLs ont cependant été anéan11s dans 

leur germe. Pourquoi et comment? On le 
saura en lisant le compte rendu suivant. 

Dcssin: Hein!sch 

En Yougoslavie, aprés la chute du 
gouvernernent Stoyadinovitch, en fé· 
vrier 1939, il se révéla que les éléments 
qui semblaient prendre la haule main 
élaient adversaires des relalíons ami· 
cales avec r Allemdgne et que leur but 
était de !aire le jeu des puissances 
occidentales en leur livranl le pays. Les 
dossiers secrels de J'état-major général 
francais apportent, par exemple, la 
p1euve irréfutable que, dés J'été 1939, 
done avant le début de la guerre, la 
Yougoslavie entretenail, par l'intermé­
diaire de son état-major, des conversa­
lions avec ces puissances concer­
nant l'expédition projetée a Salonique. 
Ce gouvernement se déclarail, en outre, 
prél - tout en gardant exlérieurement 
sa neutralité - a favoriser, pendant la 
guerre, les transports a destinalion de 
l'Angleterre et de la France et a échan· 
ger des informations avec ces deux 
Etats. Méme aprés l'écroulement de la 
F1 anee. on déclara, le I J juin 1940, au 
ministre de France a Belgrade que la 
Yougoslavie était décidée a se ranger 
imrnédiaternent aux cólés de la France, 
dans le cas ou la fortune des armes 
tournerait. 

Tous ces faits étaient connus du 
gouvernernent allemand, mais il espé· 
raíl encore en la sagesse et en !'esprit 
pacifique des dirigeants yougoslaves. 
C'est pourquoi, en autome 1940, il in· 
vita également la Yougoslavie a se ra· 
lier au pacte tripartite. L'Angleterre 
usa alors de tous ses moyens de pres­
sion pour empécher cet acle diplomati­
que. L'opinion publique ful savammenl 
travaillée par des informations, des 
communiqués, des ruroeurs dont les 
auteurs ne reculaient devant Jucun 
mensonge. Le gouvemement lui-méme 
ful influencé de telle facon, par .des no· 
tes et des démarches comminatoires, 
qu ' il hésita longtemps a donner son ad­
hésion effective. L'Allemagne facilita la 
résolution de la Yougoslavie en satis· 
faisant généreusement aux désirs partí· 
culiers de celle-ci. 

Lorsque, Je 25 mars 1941, a Vienne, 
l'adhésion devint un fail accompli, la 
raison et la sagesse semblaienl avoír 
triomphé. Mais, imrnédiatement apres la 
signature, J'Angleterre, par rorgane de 
son Secret Service et par l'intermé· 
diaire des cercles militaires serbcs qui 
dépendaient d'elle, mil en ceuvre tous 
les moyens pour fa ire apparaitre 
comme traitre aux yeux du peuple, et 
pour le renverser, le gouvernement qui 
avait adhéré au pacte. Des émissions 
radiophoniques anglaises, traduites en 
serbe, excitérent la population a se sou­
lever contre l'autorité légitime. 

Ce sont la tous acles qui conslituenl 
des exemples sans pre'tédenl de l'im­
mixtion d'une puissance étrangére dans 
les affaires intérieures d'une autre na­
t.ion. Le coup d'Etat des élément'< r!oci-



li'::s a J'Angleterre réussit. Le Prince Ré­
gent dut quilter précipitamment le pays. 
Le président du Conseil et le ministre 
des Affdices étrangéres furent arretés. 
Le prioce Pierre, eocore mioeur, fut re­
vétu du litre fictif de roi. 

Lº Angleterre av<1il d!nsi trouvé dani. 
)es gouvernements de la Gréce et de la 
Yougoslavie des instruments tout préts 
a sacrifier, en dépit des intéréts de 
leurs propres pays, leurs peuples a 
J'Angleterre. 

Divisés et • va1ncus 
Par ordre du FUhrer, chef supréme des forc<'s arnu!es allemandes, el conformément a ses 
dlrecUves, commencérenl, le 6 avrtJ 1941, vers 5 beures 20, les opérattons confre 
1' Anglelerre dans les Banlkans. C'est á ce moment-lA que débuta la qualTléme grand·e 
campagne de celle guerre, la qualrléme batalUe donl 1"1mjeu étall le conllnenl et dont 
l'obJecllf étalt la dernlére grande base oflensh-e que I' Angleterre s'étaJt créée sur le sol 
europé<'n. SI cette balallle marql!e une dale mémorable dans l'hlstolre de la guerre 
aclut>lle pour la ralson déJa qu'elle a aboull A reJeter I' Angleterre de la derruére Jarre 
posllion de déparl qu"elle s"apprétall :i ullhser pour altaquer l'Europe, cette campagne 
111é11te toul autant de fllf1)rer daos les annales r;¡énérales de l'bistoare de la guerre. La 
campagne de Pologne s'élall slgnalée par la prt•mlére mlse en actlon, sur une large 
écbelle, de formallons bllndées, dans de prodlgleuses offenslves d'encerclement ; la 
<-amragne de Norvége avalt mont.ré que l'on peut se Jivrer A des oplirallons par del.'! la 
mer, méme quand on a affaire a une llotte ennemle supérleure en nombre ; les attaques 
frontales de ruplure de la balallle de Prance avaJent ruiné la conflance en ta llgne 
Maglnot et en la guerre de trancbées. Mals la campagne de Yougoslavte et de Grece 
démontra deu:x choses : d'abord, la rlche,se d'ldées, vralment créatrtce, la souplesse 
d'adaptallon de la dlrecllon allemande de la guerre, qui basa préclsément ses plans sur 
la dltllculté essenllelle de la campagne, en s'lnspJJant des ob~lacles résultant de lerralns 
défa,.orables. Elle uUUsa les quelques rares vallées qui, daos les masslle des Balkans, se 
prétalent aux mouven,cnls des formaUons morlcrn._'8 molorlsées, pour c:ouper par le 
mllleu les fronte et lea troupes ennemJes en marche, pour séparer les unes des autTes 
les formallons de l'enneml et les battre séparément. Mals la campagne se termina 
par des prouesses d'avlallon, saos précédent dans l'blstolre de la guerre. L'avtallon 
a lransporlé A 250 km par-deaaus les flota - alors qu'elle étall absolument llvrée A aes 
aeules forces - des troupes chargées de conquérir une lle qui semblalt élre fermeme.nt 
en la potlf,easlon d'un adversaln, ayant la 11upfrlorllé de l'armemenl et du nomhre, 

et soutenu, en outre, par une Uotte pulssante. 

Le premier jour: 
deux coups déci•ifs 

Dans les premiéres beures de la mati­
née du 6 avríl, de puissantes formalions 
de l'aviation allemande attaquérent la 
place forte de Belgrade. Elles détruisi­
rent les ouvrages de défense, les ca­
sernes, les chemins de fer et les serví­
ces d'information. Ces attaques furent 
réitérées pendant toute la journée et la 
nu.it suivante. Rien ne met mieux en 
lumiére leur succés que le fait qu"elles 
ont forcé le gouvernement et les 
autorités militaires yougoslaves a quit­
ter aussitót la capitale. 

Le méme jour, tout au matin, un pe­
tit détachement d"élite allemand s'em­
para, par un hardi coup de main, de la 
rive serhe du Danube a la porte de Fer. 
11 réduisit ainsi a néant le plan, spécia­
lement élaboré par les Anglais, de fer­
mer le Danube. Deux autres tentatives 
de l"ennemi, ayant pour but d"inter­
rompre pour longtemps la navigation en 
coulant des trains de remorqueu.rs ddns 
le fleuve, purent étre également dé­
Jouées. 

Ainsi, en l"espace de 24 heures, rar­
tére vitale des Balkans, le Danube. était 
préservée de toute grave atteinte. En 
méme temps. les amvres vives de l"ar­
mée yougoslave étaient si rudement 
frappées que la duection des opérations 
militaires resta. les jours et les se­
maines suivanles, sous J'impression dé· 
sastreuse de ce coup. 

La prerniere « coupure » 

Sous le commandement du général­
feldmaréchal List, des parties d'une ar· 
mée allemande. dont la masse s"était 
avancée daos le sud de la Bulgarie, 
francbirent a J'improviste la frontiere 
de Serbie et la frontiére grecque. 

Des divisions blindées et des divi­
sions d'infanterie brisérent, aprés de 
durs combats, la résistance achamée 
de la troisiéme armée serbe. Des le 
deuxiéme jour de J'offensive, les Alle­
mands purent passer le Vardar pres de 
Skoplje et de Veles. Cette pénétration, 
profonde de 100 km. daos la masse de 
rarmée ennemie fut de grande impar­
lance pour le cours ultérieur de la 
campagne. Les fórces you)i!oslaves et 
gréco-britanniques furent coupées en 
deux troncons, qui durent opérer, des 
lors, sans liaison mutuelle. 

La In•· armée serbe était battue, ses 
restes furent anéantis les jours sui­
vants ou falts prlsonniers. Le terrain 
par lequel s"eflectuait J"attaque étail 

montagneux, dépourvu de routes ; il 
otfrait aux défenseurs des possibilités 
toujours nouvelles de résistance. Lei­
quelques rares voies et chemins qu·on 
y rencontre ne peuvent se comparer 
avec ceux d'autres pays européeos. 

La deuxierne «coupure» 

Un autre groupe de J'armée List 
avait une tache difficile a remplir : 
celle de compre la ligne de fortifica­
tions grecques a la frontiére bulgare 
P.t de pousser sa forte aíle droite sur Sa­
lonique. La « ligne Metaxas » était une 
zone fortifiée pourvue depuis des an­
nées de tous les moyens <le défense 
modemes, et située sur un lerrain idéa­
lement propice aux défenseurs. Des 
casemates en béton, muoies de oom­
breuses armes automatiques, des hau­
teurs organisées en forteresses, des bar­
rages contre le tir et les tanks té­
moignaieot de la capacité de résistance 
de ces installations. Le terrain situé 
entre ces ouvrages semblail iniran­
chissable. La " ligne Metaxas », défen­
due par des troupes d'élite grecques, 
était réputée imprenable. Les div-lsions 
de monlagne et d'infanterie, efficace­
ment soutenues par J'aviation, empor­
térent, le troisieme jour de l"attaque, a 
la suite de corps a corps acharnés, les 
fortifications établies dans le défilé de 
Rupel et, a J'est de celui-ci, dans le 
massiI du Rhodope. A r aile droite, les 
formations blindées foncérent par les 
sommels sud-est de la Serbie, elles y 
brisérent une résistance désespérée et 
occupérent, le matin du 9 avril, J"im­
portanl port de Salonique. On avail 
ainsi réussi a couper de oouveau les 
forces ennemies. Le meme jour, l'ar­
mée grecque. a l"est du Vardar, capi· 
tul a. 

La libération. de la Croatie 

Une autre armée allemande. sous le 
commandement du colonel géoéral ba­
ron von Weichs, était en train de se 
concentrer. le 6 avril, en Carinthie, 
daos la marche de Styrie et dans 
rouest de la Hongrie. Cest la égale­
ment un fait qui démontre que !"Al· 
lemagne n·avait ni voulu ni préparé ce 
combat. L"armée en question prit, au 
matin du 10 avril, J'offensive dans la 
direction du sud. Préalablement, certai­
nes· de ses formations, de concert avec 
celles de la frontiére, s"étaient empa­
rées, les jours précédents, des déíilés 
de Karavanken et de plusieurs passa­
ges sur la Drau et la Mur. Une divi­
sion blindée, venant du nord-est, pous-

Le 6 avrll, a S beures 20 du matln: Les lantosslns et les chasseurs olpms al/emanas on, pout1sé leurt. 

travoux d"approche jusqu·au.x posilions ennemles. La nult 1/nissanle les disslmule encore. Les Stuka5 

sont déjó en route: i/s doivent jeler juste ó /a méme minute - 5 heures 20 - leurs premléres bombes 
sur les ouvroges lortifiés ó /a lrontiere de la Yougoslovie el de la Gréce Clkhé: Habedenk." de le PK 

Au beau mllleu de la llg-ne Meta:xas: L ' inianterie a pris d 'assaut les gros ouvrages de la l1gne Me. 
laxas . A présent la voie est llb1¿ pour une poussée rapíde ó travers la Grece; il s ·agit, d "une part de 

séparer l'armée grecque de /"armée y,)IJgos/ave, d"autre par/ de disperse, cette dern,ére , /e tout 
dans Je plus brel dé/o/. Ce plan d"opéralions entraine de durs combats dons /es choines de monta­

gnes, ó la frontiére: et c·esl gróce ó la préparalion excellente du Jantassin allemand que le nombre des 
victimes est réduit ou mínimum. 11 sail habllement ul/1/ser le terrain pour se couvrir !Photoc1-dessou•\ 



Un Stuka se fauflle i\ travers le feu de barrage de la DCA. L.ui et son esca­
les forces aérien- dril/e urteindronl certainement leur but. de méme que toute /'armée de J'alr 

o/1.?monde a toujours rempli so táche pendont cette campagne. l..es avíons de 
Des entrent CD rer.onnaissonce de transport. de bombardement. les Stukas. taus ont élé en-

3Cb0D ! gar,és dans le comba t. Sans les torces oérlennes, le succes obtenu aux Bal­
kons n·auro ll ¡cmaís été sí rapíde et si complet Cllch~, Wundshammer. de la PK 

Les Stukas se sont frayé leur chemln malgré taus lea ob,tacles. L.es prem1eres bombes sont tom­
bées. On apercoit au milieu de la photo un bateau-citerne touché en plein. En haut, dans le ciel. 
des avlons se préparent ó /'attaque et d'autres s·envolent. une fois leur táche accomplie 

Ma1s voil 1ue les J/ommes 
se sont étemtes. Cine fumée 
ngire et époisse s'étend 
~ur /'eau .b/eu /oncé 

••• 11 se telnt en rouge 
foncé, car le bateou 
commence ó brúlPr .. 

~n pourra,t ero/re que ce 
nuoge ne veut pa., perdre de 

vue les p/lotes de., Stukos: ti 
monte tou;ours plus haut ... 

.. il s'éléve d p/usleurs centaínes dt 

metres el change de couleur: il est 
maíntenant d'un rouge éclatant 

... au-dessus d"un de ces c1metlére:. 
de bateoux dont celle guerre a don ­
né le spectacle et qui a coúléá /' An 
gleterre plus d"un mil/Ion de tunne, 

sa vers Zagreb, enfon~a les forces ser­
bes qui luí étaient opposées et, le ma­
tin suivant, acclamée par la popula· 
tion, íit son enlTée dans la capitale 
croa te. 

L'armée serbe du nord SI! trouvail en 
pleine dissolution. Des parties de trou­
pes croates déposérent les armes. L'Etat 
indépendant de Croatie fut proclamé. 
La faiblesse intérieure de l'Etat multi­
nationalitaire de Yougoslavie apparais­
sait a tous les yeux. La décompositíon 
commencait. 

De Zagreb, des troupes aJlemandes 
rapides s'avancérent par Karlstadt vers 
l'ouest et, le 12 avril, opérérent leur 
liaison avec l'armée italienne venant 
de la haute Italie. Le roéme jour, au 
nord du lac d'Ochrida, les troupes al­
leroandes et italiennes se donnérenl la 
roa in. 

Trois ch~ simultanú 
sur Belgrade 

Le 12 avril, les troupes allemandes 
s'avancérent, de trois cótés, vers la 
capitale serbe. Les divisions qui s'op­
posaiont a leur marche furenl anéan­
ties, elles eurenl le choix entre la 
fuite, la mort ou la captivilé. C'est en 
vain que J'ennemi s'effor~a d'arréter, 
en détruisant un grand nombre de 
ponts et en provoquant de fortes inon­
dations, la ruée des troupes alleman­
des. Du nord-ouest affluaient des trou­
pes légéres de l'armée Weichs qui, 
dés le début, avaient été lancées con­
tre Belgrade. De l'iníanterie motorisée 
et des SS de J'armée List étaient arri­
vés de la région située au sud de Te­
mesvar. Du sud du pays s avanc;aient 
des formations blindées de l'armée 
List qui, sous le commandement du co­
lonel général von Kleist, se rappro­
chaient de Belgrade. Le 8 avril, elles 
s'étaient a,vancées de la région de 
Sofia; le jour suivant, elles s'étaient 
déja emparées de l'important point de 
¡onction de routes et de chemíns de 
Jer de Nisch et elles avaient taillé en 
piéces plusieurs divisions serbes qui, 
entre Nisch et Belgrade, s'opposaient 
a leur passage. Les forces ennemies se 
trouvant encore dans la région entou­
rant Belgrade se repliérent vers le sud­
ouest dans la direction de Serajevo. Le 
12 avril, au soir, un petit détachement 
allemand avait pénétré a Belgrade et 
la capitale s'était rendue. La rapidité 
de ces opérations ne s·explique, d'ail­
leurs, elle aussi, que par la supériorité 
que l'avialion allemande avait su con­
quérir et conserver. E1Je soutenait, 
sans ménager ses efforts, les combats, 
souvent rudes, que se livraient les 
troupes et donnait aux formations de 
J'armée terrestre les éclaircissements 
nécessaires concernant les forces ad­
verses. 

Des troupes hongroises marchérent 
simultanément sur Osijek et s'avancé· 
rent jusqu·au Danube. des deux cótés 
de Novi-Sad. Aprés une semaine de 
combats, plus de la moitié de J'armée 
serbe pouvait élre considérée comme 
anéantie. L' aviation ennemie était an­
nihilée. Cependant, les dirigeants ir­
responsables de la Serbie poussaieht 
celle-ci a continuer la résistance, tan­
dis qu·eux-mémes se préparaient a fuir 
a J'étranger. 

Dans la « chaudiere » t1erbe 
Les restes de l'armée serbe se reti­

rérent dans la région entourant Sera­
jevo et dans les régions montagneuses 
de la Bosnie et du Monténégro. Des 
indices permetlaient de croire que J'en­
nemi s'efforcerail de sauver au moins 
certai_nes parties de ses effectifs par 
mer, en gagnant la Crece. Ce qui im­
portait done, pour la direction des ar­
mées allemandes, était de talonner 
l'adversaire et de ne lui Jaisser aucun 
1 epos. lci, de vastes taches s'impo­
snient encore aux divisions blindées et 
'lUX troupes légéres. Partant de la zone 
de Karlstadt, de la région de Belgrade, 

ainsi que de Nisch, ces vaJeureux sol­
ddtS se lancérent a la poursuile des 
formations serbes ; ils dépassérent les 
régiments en fuite ou les attaquérent 
dans le ílanc; ils cernérent des parties 
de troupes en train de se concentrer 
ou surprirent des bataillons au repos. 
L'aviation alleroande bombardait des 
rassemblements ennemis et des can· 
tonnements d'état-major; elle détrui­
sait des gares el des casernes. 

Les Stukai: exercérent d" affreux ra­
vages parmi les troupes en marche et 
les colonnes aulomobiles. lis firent dé­
railler des lrain.s de transports. Mais le 
soir du 14 avril, la radio de Londres 
lanc;a le communiqué suivant: « Les 
Yougoslaves ont maintenant com­
mencé a combattre réellement. L'offen­
sive allemande dans le sud de la 
Yougoslavie et a la frontiére grecque 
a completement perdu son élan. » 

Des troupes ilaliennes s·avancérent, 
le long de la cóte, en venant du 
nord par Knin, Spalato, en direction de 
Raguse et de Moslar, et les ltaliens ve· 
nant dlJ sud s'élancérent, de l'Albanie, 
dans la direction de Cettigné. 

Le 15 avnl, les négociations prépa­
ratoires a la capilulation avaient com­
mencé a Bélgrade el a Serajevo. Le 
jour suivant, dans la zone entourant 
Serajevo, la deuxiéme armée serbe ,::a­
p1tula el, le 17 avril, a 21 heures, la 
capitulalion incond1tionnelle de toutes 
les forces yougoslaves était signée. 

Le nombre des prisonníers serbes 
était considérable : '6.298 officiers et 
337.864 sous-oíficiers et soldats. Les 
Croates et ies Macédoníens fureñt, 
pour la plupart, 1mmédiatement libé­
rés. Le butin en matériel de guerre de 
toute so1te était énorme. 

En onze jours, un des ennemis était 
anéanti. En dépit de tous les avertis5e­
ments, méme de ceux émanant de ses 
propres rangs, la nation vaincue 
s'était vendue a J'Angleterre. Elle doil 
maintenant supporter les conséquences 
de cet acle. Ajoutons que les nom· 
breuses promesses d'une aide efficace 
étai t reslées lettre morte. 

Poursuite d trovera la Grece 
Mais la campagne n'était pas termi­

née. Le corps expéditionnaire britan­
nique en Gréce « bnlJait de prendre 
contact avec l'enneroi et de battre les 
Allemands ». 

Aprés la capitulation du gros de 
rarmée grecque a l'est du Vardar, le 
9 avril, il importait de batlre, de con­
cert avec les trc .1pes italiennes alta­
quant J'Albanie, les restes des forces 
gréco-britanniques. Des troupes alle­
mandes rapides et des SS de l'armée 
List avaient heurté, pour la prerniére 
fois, Je 10 avnl, pres de Florina, des 
troupes britanniques. Aprés des com; 
bats de plusieu1s jours, celles-ci furent 
rejetées par dela l'Altakmon. Le 14 
avril, Kozani fut conquis. Des troupes 
blindées et de montagne arrivant de la 
région circonvoisine de Salonique for­
cérent le passage du cours inférieur 
de J'Aliakmon. Les troupes britanni­
ques furent délogées des fortes pósi· 
tions qu'elles occupaient au sud du 
fleuve. Elles s'enfuirent précipitam­
ment vers le sud. 

A cette date déja, l'aviation alle­
mande de reconnaissance constatait 
des embarquements daos les ports 
grecs. Mais la radio de Londres 
communiqua, le 15 avril au soír: 
• les Anglais envoient de nou­
veaux contingenls en Gréce. La nou­
velle que les troupes britanniques 
sont déja retirées de ce pays a été 
démentie a Londres et qualiiiée de 
propagande ennemie. » 

Sur l'Olympe, les arriére-gardes bri­
tanniques Jivrérent de nouveau ba­
taille. Elles avaient pour mission de 
couvrir la retraite précipitée des troupes 
quittant le sol grec. Par une rapide 
avance des deux cótés du massif, les 
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'Allemanas reuss1renL a penetrer dans ta 
Yallée de Tempé et a occuper le terri­
toire au sud de l'Olympe. 

Ains1 lut bTisée, également a cel 
endroit, la résistance ennemic. Le 18 
avril, nos chasseurs alpins hissérent le 
drapeau a croix gammée sur le som­
met de la montagne, á une hauteur de 
ptés de 3.000 métres. 

lnfaligablement poursuivis par nos 
troupes, les Britanniques se I elirérenl 
a Lama, en passant par Larissa. En 
dépit des mauvaises routes et des dif­
ficullés pru:ticuliérement grandes du 
terrain, nous pumes parlout rejeter 
leurs arnére-gardes, qui résista,ent du­
remcnt. 

La ret rait e coupée 
Tandis qu·une seule division blin­

dée allemande contrnuail a poursuivre 
.. ers le sud les Brilanniques battus á 

Mer lonique 

.. 

des conditions de capitulatton hono­
rables 

Des Thennopyles a A thenes 
Le défilé fameux des Thermopyles, 

entre la mer el les montagnes, était 
ta derniére posillon partlculiérement 
fav<?rable oü !'avance allemande en 
territoire gre.::: pouvait peut-étre encore 
étre arrétée. L"enncmi s·y étail in­
crusté depuis des mois dans des re­
tranchements constamment renforcés. 
De fortP.s an iére-ga rdes brilanmques 
d' Auslraliens et de Néo-Zél,rndais y 11-
vrérenl bataille. Les troupes blindées 
allemandes attaquérent de front et 
enlevérent les positions. Nos for­
mations alpines arrivérent a mar­
ches forcées et attaquérent immédiate­
ment J'ennemi sur ce champ de ba­
taille historique. Elles se frayérent un 
passage a travers ces terrains ravinés 

La campagne des • coupures slJ'atéglques. Le/ c:arte nous monlre les quat1e 
grandes breches que J'ctrmée allemande a ouvertes duns les rangs de J'adversaire 
pour anéanlir séparément les armées ennemies. La premiere i,r~che sépara J'ar­
mée yougoslave de /'armée grecque: la seconde Jorca á la cnpilulalion J'ormée 
grecque qui opérail ó I esl de Salon1que, la lroisieme, tout comme la prem,ere. 
rélabl1t la liaison entre les forces mllitaires allemandes el ila/1ennes et amena 
la défa1te de J'armée yaugosfave du nord; la quatrieme anéanllt d autres 
div1s1ons serbes dont les débrls furenl re/elés dans les creux des monlagnes du 
pays, ou elles capltulerenl. Alors cammenca la grande poursulle des corps de dé­
barquement britannique, qulfin,t par /'atterrlssage de nos parachultsles en Crete. 
C'est un explo/1 qu, ,estera un/que dans les annales de la guerre. Dt>ssin , Dit'dcnch 

l'Olympe, des format1ons de :SS milita-
1 isés s·avanc-érent, a travers les diffi­
ciles terrams du massif du Pmde, jus­
qu'A Janina, qui ful prise le 21 avril. 
Ainsi se trouvait coupée l'unique voie 
de retraite des d1visions grecques re­
fluant d' Albanie. Les formations ita­
liennes, aprés de durs combats. 
avaient rejeté J'ennemi jusqu'a la fron­
ltére albana1se. Les Crees, par un tra­
vail de plusieurs mois, avaient ren­
torcé leurs positions et détruit un nom­
bre considérable de routes et de ponts. 
La pluie, la ne1ge, des chemlns sans 
lond ava1ent rendu particuliérement 
dilf1ciles les altaques des alliés. Le 
23 a vríl, I' 11rmée grecque de Macé­
dome et d 'Epire dut capituler, aprés 
avo1r été encerclée par les ltaliens au 
nord el a l'ouest, par les Allemands A 
l'est et au sud. C'était la un succés 
manifeste de l'excellente et parfaile 
coopéralion entre l'armée allemande et 
le:. fo1ces 1laliennes. L'attilude coura­
i;¡euse des soldats grecs leur avait valu 

et impraticables, entourérent la posi­
lion et, du cóté sud, forcérent le dé­
filé. A la suite d'altaques opérées par 
des troupes d'assaul, que soutenaient 
des tanks, on s·empara de plusieurs 
batteríes britanniques. 

La d1vision blindée atteignit Thébes 
le 25 avril. En méme temps, une sec­
t "'º motorisée allemande débarqua a 
la pomte nord de l'ile d'Eubée. Apres 
avoil débarrassé l'ile de la présence 
des ennemis, elle rejoignil le conti­
nent pres de Chalcis. Devant Athénes. 
1 ennemi n·opposait plus qu'une faible 
résistance, qui put étre rapidement bn­
sée. Au malln du 27 avril, les troupes 
allemandes occupaient la capitale hel· 
lénique. Tous les monuments et reuvres 
d art fameux étaienl mtacts. L"aviation 
allemande, dans ses atlaques, s"était, 
également ici, bornée a viser les ob­
jectifs mihtaires. 

La lutte continua. Le 26 avril, rles 
parachutistes allemands, exécutant une 
hardie attaque aéri1>nne, s emparérent 

.de J'isthme de Corinthe, occupérent la 
,,¡IJe et s'assurerent du canal. Les 
ponts, que les Angla1s ava1ent détruils 
sans se soucier des intéréts de la 
Gréce, purent étre rapidement rétablis. 
Grace a cette initiat1ve courageuse, 
J'isthme de Corinlhe - si important 
pour la conduite ullérieure de la 
guerre en Médilerranée - pul étre 
pris sans étre endommagé. Les para­
chulistes firent pnsonniers environ 
1.000 Britanniques et t.500 Crees, puis, 
s·emparant des véhicules automobiles, 
ils poursuivirenl a fond de train les 
restes de J'armée ennemie en fuit. 

En méme temps, des SS militarisés 
traversérent le goHe de Vatras et pé­
nétrerent dans le Péloponése. D'autres 
troupes motorisées s·engagérent, par 
Corinthe, dans le sud de la péninsule. 
La résistance ful brisée partout oü elle 
ful tentée. Les restes du corps expédi­
tionnaire bntanmque éta1ent en pleine 
dissolution. En peu de jours, le Pélo­
ponése fut nettoyé. Plusieurs milliers 
de Brilanniques, ne pouvant plus at­
teindre les va1sseaux qui devaienl les 
sauver, se rendirenL Ma1s des milliers 
de ceux qui espéraient pouvoir 
s'échapper par la mer tombérent vic­
times des attaques de l'aviation alle­
mande qui, depuis plusieurs jours, ne 
cessait de déchainer ses feux rou­
lants. Ainsi se termina la campagne 
sur le conlinent. 

L'aviation avaít, d"ailleurs, pns une 
part particuliérement considérable aux 
victoires remportées par les Allernands 
en Gréce. Par ses attaques ininterrom­
pues contre les troupes grecques et 
britanniques et par son aclion deslruc­
trice constante contre toutes les voies 
de communicalion et de ravitaillement, 
elle contribua A la dissolulion ou a la 
cap1tulation de nombreuses formations 
ennemies. 
Les pertes britanniques 

Aussitót que ful reconnu le plan de 
fuite des Brilanniques, des formations 
allemandes d'avions de combat el de 
Stukas dirigérent, de jour et de nuit, 
les plus violentes attaques contre la 
nav,gation marchande el conlre les 
transports par mer de rennemi. On ne 
saura jamais exacteroent combien de 
troupes I' Angleterre a perdues dans 
cette melée. Les ports grecs étaíer,t 
devenus de vrais cimetiéres de ba­
teaux. Des semaines plus tard, on 
voyait encore les épaves de vaisseaux 
coulés venir s'échouer aux cótes hellé­
niques. 11 est arrivé souvent que des 
capitaines de navire grecs furent for­
cés par les Brilanniques, qui leur met­
taient le revolver sous le oez, de leur 
livrer leur bateau et de naviguer au 
profit de l'Angleterre. Plus d'un de ces 
capllames a ainsi perdu la vie. Au to­
tal, laviation allemande a coulé 75 
vaísseaux de celle flotte britannique 
de retraile, soit environ 400.000 lonnes 
brutes, et elle a endommagé 147 vais­
seaux représentant environ 700.000 ton­
nes brutes. 

Le nombre des Britanniques prison­
niers a été de t 1.000 officiers, sous­
offtc1ers et soldals. En raison de leur 
ollttude courageuse et chevaleresque. 
les prisonniers grecs ont été immédia­
temenl renvoyés dans leurs foyers. 

o·aprés un dénombremenl, encore 
inachevé, le butin de cette campagne 
dépasse 1.500 canons, des milliers de 
mitrailleuses, plus de 600.000 armes a 
feu (A main}, des cenlatnes de véhicu­
les automobiles blindes el non blindé5. 

En outre, d'énonnes stocks de vi­
vres el de carburants, ainsi qu'une 
prod1gieuse quantilé de munitions 
pour toutes les armes. sont tombés en­
tre les marns du varnqueur. 

Une armée s'envole vers la Crete! 
Les plus importantes iles grecque~ 

de la mer Egée avaient été occupee, 
A la suite d"audacieux coups de main 
isolés accomplis, dans la période du 
15 au 28 avril, par des lormations de 

Trols bombea, et tout en bas nous ,·oron, 1 ob­
/ecllf, qui parolt lnhn,ment pe lit ... Cettf' photo 
noui. montre n11eux que n importe quo, com­
b1en 11 Pi.l difhcile de viser un bateau: en mt'me 
temps elle témo,gnf.' de I exC'e//ence de I f'C'ole 
de no.\ uvinleurs II suflit de pf.'n~er ou tonnage 
coulé qui i.e ch,flrt· pa1 m1/lions de tonne, 

Chth .. , )nhmlñl . dr l• pi,. 
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fcl les cbuseurs-paracbuUste. allerrl rent pour la pre.mlere fols sur le lerrllolre grec: Une pr/se 
de vue aér/enne de l'isthme de Corinthe el du canal qui élail d'une importonce exlrémeaussi bien 
pour la stratégie brilannique dans le bossln de la Médllerranée que pour la ret,aite des Angla Is 
au cours de la dernlére période de la campagne. Les chasseurs-parachulistes, qui avaient foil 

1.000 prisonnlers envlron, barrerent le chemln de la re traite et dégagérent la routedu Péloponése 

l'armée allemande. Le 6 mai, on s·em­
para des grandes iles de Chio et de 
MHyléne, situées devant la cóte de 
J' Asie Mineure. Les troupes d'assaut,' 
livrées a leurs propres ressources, sur· 
prirenl les garnisons, les battirent ou 
les lorcérent a se rendre. Des forma· 
llons ita liennes at.:hevérent I' occupa­
tion des Cyclades le 11 maí. 

Mais la Créte se trouvait toujours 
en la possession des Anglais. 

C'est le 20 m~i. aux premiéres heu­
res de la matinée, que commenc;a l'at­
taque par surprise des Allemands con· 
tre cette ile. D'abord, de puissantes 
formalions d'avions de combat et de 
Stukas bombardérenl les nids de résis­
tance de l'ennemi, ses postes de dé­
fense antiaérienne et ses terrains 
d'aviation. Des parachutistes et des 
troupes transporlées par la voie des 
airs s·emparérenl, aprés une attaque 

.. 

audacieuse, de points importants si­
tués sur la cóle nord. De puissantes 
formalions navales brítanniques s'effor­
cérent d'empécher le renforcement des 
troupes allemandes qui se t:rouvaient 
déja dans J'ile et de faire intervenir 
dans la lutte la grosse artillerie. Ainsi 
commenca, le 20 mai, une bataille 
acharnée qui mil aux príses les for­
mations aériennes allemandes et la 
ílotte brltannique dans la Méditerranée 
orienlale. En cinq jours, l'avialion alle­
mande coula 7 croiseurs de comb':ll ou 
croiseurs de défense antiaérienne, 8 
destroyers, 5 vedettes rapides et l 
sous-marin britanniques. La prédomi­
nance de J'Angleterre dans la Méditer­
ranée orienlale étail ébranlée. La ílotte 
britannique dut évacuer la zone mari­
ttme au nord de la Créte. Quatre au­
Lres croiseurs et de nombreuses autres 
unilés britanniques furent anéanlis par 
les forces navales et aériennes de rita­
lie. 

Le débarquement par avions sur 
l'ile s'opéra d'abord á plusieurs endroits 
de la cóte nord. C'est á l'ouest 
que se trouvait le centre de gravité 
de l'atlaque. C'est la qu'apres de 
durs combats aux péripéties chan­
geantes les parachutisles purent s'empa­
rer de l'aérodrome de Malemes et 
s'y mainlenir. C'est de la enfin 
que. quatre jours aprés le dé­
barquement, commenca déja l'offensive 
contre les forces principales de l'en­
nemi qui s'était concentré dans la zone 
entourant La Canée, capitale de J'i le, 
qui ful prise le 27 mai, et les Alle­
mands atteignirent le golfe de la Sude 
(Suda) servant d'appui á la flotte bti· 
tannique. 

On poursuivit sans arrét l'ennemi 
qui, se défendant toujours énergique­
ment, se retirait veis l'est. On put 
alors opérer une rapide jonctton avec 
les parachutistes qui conlinuaient á 
combattre de ce cóté, mais plus loin. 
Le 29 mai, Rethymon fut occupé et 
ainsi pul étre dégagée la formatil)n de 
paracbutistes qui, a l'est de la ville, se 
trouvait aux prises avec J'ennemi et 
forcée de Jivrer de 1udes et péníbles 

combats. Le matin smvant put déja 
s'effectuer la liaison avec ceux qui se 
trouvaient pres d'Iraklion. Luttant con­
tre des troupes bien supérieures en 
nombre, ils avaient pourtanl conquis la 
"ille et le port 

Le 30 mai les Allemands donnérent 
également la mam aux troupes italien­
nes. Celles-ci avaient débarqué deux 
jours auparavant dans la baie de Sai­
tia et, de la, avaient marché sur Jera· 
petra. 

Le J..r juin, les chasseurs alpins al­
lemands ava1ent baltu, au nord de 
Sfakia, les derniers restes des effectifs 
brilanntques. Les troupes allemandes 
avaient faít prisonniers environ 11.000 
Britanniques et 5.000 Grecs, et s'étaient 
emparées d'un matériel de guerre 
considérable. 

Les opérations dans l'ile n'avaient 
pu étre exécutées avec succés que 
varee que l'av1ation allemande avan 
réussi, aprés des combats ach<'lrnés, á. 
s·assurer la maitrise de l'air et a la 
conserver jusqu'á. la victoire. 

SalUI précédent dans l ' histoire 
La conquéte de la Créte présente 

la méme importance significative tant 
par ses modalités d'exécution· que par 
ses effets. 

Sans pouvoir se fonder sur aucune 
expérience acquise, on a pu, pour la 
premiére fois dans l'histoire de la 
guerre, exécuter par avions un débar­
quement de vasle envergure, et cela 
avec un plein succés. C'est unlquement 
par la voie des airs que l'on pouvail 
transporter, á. des dislances de 300 a 
500 kilométres, des troupes en état de 
combattre, leur amener des quantités 
toujours plus considérables de vi vres 
et de munitions, et les renforcer cons­
tamment en armes Jourdes. L'enlévement 
des blessés et des malades s'opéra 
également sans entrave par la voie 
des airs. 

Ainsi se termina la campagne des 
Balkans, dont le Fúhrer a dit : « Cette 
campagne peut se résumer en une 
phrase: pour le soldat allemand, il n'y 
a rien d'impossible ! " 

Que slgoifle ta posseaslon de la Créte 1 L Angleterre a perdu avec la Crete, dont elle ovo,t /ali une base nava/e, le golle de Suda d'ori elle pouvoit domine, au nord lamer Egee, ó l'ouest lu 
mer lonienne et ou sud la cóte .\eptentrlonole de /'Alríque. Désorma,s l'armée de l'oir ne doil lranchir qu'un distance de 350 kilometres pour attelndre /'Alrique du NoM. ó peine 600 kílomélres 
pour atlelndre /a vílle d'Alexandrie el Chypre. Le canal de Suez se trouve ó une distance de 750 kllometres. L'est de la Médi/erranée se trouve sous le conlróle lmmédiot de l'aviation al/e· 
mande qui dons les combals 1/vrés pour lo possess,on de /'lle de Créte a démontré sa supériorilé sur la Royal Air Force et sur la llotte anglaise de la Médllerronée Dessin: HP.lnlscb 
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En Créte avions 
Suda. Les troupes a/lemandes de débarquemenl le rasen/ presque en se dirigant vers /"ile de Créle que 
les chasseurs-parachulisles el les troupes d"atterrissage débarrassenl de l"ennemi Cliche du Dr . Feit l FIN 
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les sous-morins pendont lo uuerre mondiole et ouiourd'hui 
On n'entend plus guere répéter les 

ortírmations de Churchlll et d'autres 
poliliciens anglals, suivanl lesquelles la 
Glémde-Bretagne er, finirait, cette fois 
encore, avec le danger que représen­
lent les sous-marins, lout comme elle 
y a réussi pendant la guerre mondiale. 
Pourlanl, on semble projeter une nou­
velle campagne d'encouragemenl, pour 
pallier, de ce cóté de l'Atlantique, et 
de l'autre, le désastreux effet produit 
par le cbiffre des coulagcs. L'Amiraulé 
el la marine britanniques, en tout cas, 
n·ont jamais participé a cette propa­
gande de déclarations si pleines de 
coníiance. Des observateurs étrangers, 
tels que le général fran~ais Duval et 
l'amiral américain Pratt, sont, a cet 
égard, tout aussi réservés, ou méme 
franchement sceptiques, el ils signalent 
les demandes constantes et pressantes 
de l'Angleterre, réclamanl des des­
troyers et d'aulres navires d'accompa­
gnemenl pour se défendre contre le 
danger sous-marin. Celul-ci est done 
bien loin d'élre surmonté, et l'on est 
tout naturellement enclin a faire une 
comparaison entre la situation actuelle 
et celle de .la guerre mondiale. 

Toul d'abord, nul n'ignore assuré­
menl que, dans la guerre de 1914-1918, 
la résolution de combattre la naviga­
lion commerciale par le moyen des 
sous-marlns n·avait été prise qu·assez 
tard el aprés bien des hésitations. Elle 
avail élé a diHérentes reprises entra­
vée par des considérations poliUques, 
et ce n·est qu·a partir de février 1917 
qu'elle ful exécutée avec une énergie 
intégrate. Ainsi, on avait permis a 
l'ennemi de gagner un ternps précieux 
et de s'organiser tactiquemenl et tech­
niquement pour écarter le péríl. L'ami­
ral lord JeUicoe, daos ses Souvenirs, a 
donné, a ce sujet, des indkalions abso­
lument sincéres. Au débul de cetle 
avant-derniére année de la guerre mon­
diale, l'Allemagne disposail d'environ 
110 sous-marins (dont a peu pres 40 « en 
station ») et elle pouvait ajouter a ce 
total 6 a 8 nouveaux submersibles, en 
moyenne, par mois. Au cours de J'an­
née précédenle, c·est-a-dire en 1916, le 
systéme de défense consistant a con­
voyer les bateaux avait abouti, d'aprés 
les calculs anglais, a la destruction de 
22 sous-marins, tandis que 108 se re~ 
trouvaient en ligne de bataílle. Erl' 
1917, l'augmentation des conslruction!I 
nouvelles diminua d'abord, mais elle sE! 
releva bienlót jusqu'a 13 par mois ef, 
en 1918, elle atteignait une moyennE! 
mensuelle variant entre 6 et 10. Li! 
perle de 63 sous-marins en 1917 avaH 
pour contre-partie un accroissemenl dE! 
87; en 1918, 69 sous-marins furent per; 
dus et 85 mis en service. Le • pro°; 
gramme Scheer », du ln octobre 1918, 
qui prévoyait la conslruction de 376 
nouveaux submersibles, avec une pro­
duction mensuelle de 33 a 37 unités, 
arriva trop tdrd et ne pul done pro­
duire ses effets. 

Eu éf.?ard aux possibilités de pro­
duction, et pour des motifs qui sautent 
aux yeux, il ne e o n v i e n l point 
d'établir une comparaison numérique 
entre le passé et Je présent. 11 sutrit, 
cependant, de signaler que les exigen­
ces qui s'imposaient pendant la cin· 
quiéme année de la guerre mondiale 
étaient encore considérées comme ac­
ceptables el, done, comme réalisables, 
par le haut commandement de l'armée, 
malgré l'épuisement toujours plus ac­
centué des maliéres premiéres et de la 
main-d'ceuvre. Au contraire, J'Allema­
gne, en cette année de guerre 1941, dis-
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pose inlégralement de ces deux fac­
teurs. Ajoutons que la résolution de 
!aire la guerre commerciale au moyen 
de sous-marins a été prise, cette fois, 
dés Je début des hostilités et qu'elle 
n'a été entravée ni retardée par au­
cune considération quelconque. Disons 
enfin que la nécessité de ce mode de 
guerre avait été sagement prévue. Le 
« slart,. a done pu s'effectuer daos deir 
conditions beaucoup plus favorables 
que pendant la guerre mondiale, bien 
que la produclion en série ait nalu­
rellement exigé son temps normal de 
démarrage. Evidemment aussi, on a, 
des le début, pu disposer de tout le 
matériel nécessaire pour la construc­
tion, ainsi que du personnel et du ca­
dre d'enseignement indispensables. 

T rois possibilités s tratégiq ues 

L'amiral Jellicoe a, rétrospective­
ment, indiqué trois possibilítés slraté­
giques de surmonter le danger des 
sous-marlns, possibilités qÚi sont res­
tées jusqu·a aujourd'hui les mémes, au 
moins dans !'ensemble: 

1 ° Empécher les sous-marins él~ q-uH• 
ter leur base, 

2º Les combattre en mer, 
3º Renforcer la protection de9 navi­

res marcbands. 
En vue d'appliquer la premíére de 

ces mélhodes. les Anglais s'étaient de­
mandé, pendant la guerre mondiale, si 
l'on pouvait "annihiler )> les ports de 
guerre allemands, les fermer compléte­
ment ou, du moins, les bloquer étroi­
lement. A cet égard, ils se posaienl la 
question de savoir si l'on pouvail 
s'emparer de l'ile d'Héligoland, de 
Borkum (devant l'embouchure de J'Ems) 
et de Wangeroog (devant la Jade et le 
Weser), enfin, de Sylt. a la cóle de 
Schleswig, et si l'on pouvait s·y main­
tenir. Les deux projets furent consi­
dérés comme trop périlleux et, en con­
séquence, rejetés. car on n'avait pas 
réussi a limiter - encore moins a 
anéantir - J'activité opérante de la 
flotte allemande par une victoire na­
vale. Au contraire, la flotte allemande, 
aprés la victoire du Skagerrak, se ré­
véla préte a continuer la lutte el elle 
put assurer pleinement la protection 
de la zone de départ des sous-marins 
dans la roer du Nord. On dut done re­
noncér a utiliser une flolle, déja préte, 
de vaisseaux de blocage camouflés. On 
ne put davantage envisager la possibi­
Jité de fermer les bases de départ de 
sous-marins dans la Baltique, au moyen 
de navires de guerre, sans s'exposer 
la-bas. c·est-a-dire loin de ses propres 
points d'appui, a une contre-action al­
lemande. Une occupalion du Danemark 
en vue d'atteindre Je bul visé ne pou­
vait aboutir qu·a un grave échec dans 
la guerre sur terre. C'est pourquoi on 
fíxa les yeux d'une facon particuliére­
ment attentive sur les points d'appui 
allemands en Flandre, d'ou le danger 
des sous-marins menacait I' Angleterre 
au maximum. En fait, au prinlemps de 
1918, on s·etforca de fermer Ostende et 
Zeebruge avec des bateaux de blocage, 
mais sans succés. 11 ne restait done 
plus que la ressource de fermer lota­
lemenl la Manche par des mines, par 
des obstacles aériens, des filets et des 
bateaux-vedettes. ce qui !orca les 
sous-marins a passer par la mer du 
Nord et a contourner l'Ecosse. En 
méme temps, la roer du Nord et le dé­
troit séparant la Norvége des She­
land furent infestés d'une énonne 
quantité de mines, etc. Cette mesure 

eut un certain succés, mais de peu 
d'importance. 

Aujourd'hui, il en va autre,nent ... 
Mais, dans cette guerre, les choses 

se présentent de telle facon qu'il est 
encore moins possible de fermer les ports 
allemands de départ que pendant la 
guerre mondiale - sans parler de l'inani~ 
té des efforts tendant a les mi~r secré­
tement et a torcer l'adversaire a pren­
dre des mesures pour assurer leur sé­
curité. De telles tentatives sont dé­
jouées a priori par Je grand nombre 
de ces porls de départ, par le mode de 
défense de ces bases dont I' Allemagne 
dispose depuís les fjords de la Nor­
vége jusqu'au sud de la France. La 
Manche s·ouvre, toute large, au libre 
mouvement de la flotte allemande et 
elle est toul aussi peu fermée que les 
ports de départ situés dans la mer du 
Nord. La quantité de mines et de ma­
tériaux de fermeture dont dísposoit 
l'ennemi pendant la guerre mondiale 
lorsqu'il faisait donner a plein son in­
dustrie et bénéficiait de la coopérat ion 
des Etats-Unis lui échappe aujour­
d'hui1 élant donnée la destruction pro­
gressive de cette índustrie el les Jour­
des perles de tonnage qu'il a subies. 

Quant a la deuxiéme mélhode slra­
tégique utilisable pour lutter conlre les 
sous-marins, disons que, pendant la 
guerre mondiale, les Anglais dispo­
saient d'un chiffre de vaisseaux im­
pressionnant. D'aprés l'amiral Jellicoe. 
ce chiffre s'élevait a plus de 2 400 
vaisseaux auxiliaires de guerre, 194 
avions, 50 dirigeables non rigides, 65 
sous-marins, 77 piéges a sous-marins, 
- qui, aprés de brefs succés, se 
révélérent inopérants, - un vaste 
systéme de stations d'écoute a la 
cóte, enfin, 277 destroyers, - dont 37 
nord-américains, - 30 canoaníéres, 44 
bateaux d'accompagnement et 338 ve­
detles rapides. 

Sans entrer dans le détail, . on peut 
aujourd'hui affirmer qu'aprés les perles 
subies dans la mer du N9rd, pres de 
Dunkerque, dans la Manche et en Mé­
diterranée, il ne peut plus rester 
grand'chose du matériel naval dont 
J'Angleterre disposait pendant la 
guerre mondiale. 

Au cours de cette guerre de 1914-
1918, les ports de la Manche et ceux 
de l'Jrlande étaient les bases surtout 
ulílisées comme stations d'écoute et 
postes aéronautiques. Rien qu'en Ir­
lande, I' Angleterre disposait alors de 
cinq ports, notamment de Belfast. Au­
jourd'hui, elle n'a plus en Irlande que 
ce dernier port. Dans la Manche et 
dans le Sud-Ouest de son ile, l'Angle­
terre disposait de dix ports, dont toute 
une série est aujourd'hui délruite. Le 
front des ports britanniques est done 
considérablement affaibli par rapport a 
la Grande Guerre. 

Le canon et la bombe sous-marine 
se sont révélés utiles dans la tulle con­
tre Je sous-marin. Mais les expériences 
faites pendant la guerre mondíale et 
au cours du conílit actuel, et qui peu­
vent étre communiquées de facon cou­
rante aux submersibles allemands, sont 
prises en considération pour la forma­
tion technique des équipages et elles 
diminuent les pertes. 

Les Anglais attribuent une impor­
tance et un róle fondamentaux daos la 
tulle contre le danger sous-marín au 
troisiéme procédé stratégique, c·esl-A· 
dire au convoiement. Ce procédé, or­
gan isé et mis en ceuvre aprés de gros­
ses difficullés, a. assurément, au cours 

de la guerre mondiale, contribué a a~ 
surer un approvisionnement suffisau( 
des iles Brilanniques et des corps expe­
ditionnaires en vivres, engins de 
guerre et matiéres premíéres. Mais il 
fallait, pour cela, disposer, ríen que 
daos l'océan Atlantique. de 50 croi­
seurs de bataille el croiseurs auxiliai­
res. On dut demander aux Américains : 
4 navires de bataille. 48 destroyers ou 
canonniéres, 128 vapeurs de peche, 80 
vedettes rapides, 20 remorqueurs de 
mer, 108 avions. En outre, la France et 
l'Italie contribuérenl, dans une certaine 
mesure, a la protection des convois. 

Les convois sont an éantis en dépi t 
de la « protection la plus for te » 

Aujourd'hui, l'Angleterre ne pos­
sede plus qu'une lraction du matériel 
naval dont elle dísposait pendant la 
guerre mondiale. La mise a contribu­
tion et !'usure des bateaux, ainsi que 
des équipages, alors déja poussées jus­
qu'a !'extreme. ont aujourd'hui -
d'aprés l'aveu des Anglais eux-mémes 
- atteint de nouveau un point extra­
ordinairement critique. Toute l'insuffi­
sance méme d'une active protection des 
convois ressort de l'anéantissernent 
systématique du tonnage en dépit « de 
la protection la plus forte "· Au service 
de reconnaissance aérienne britannlque 
des trajets de convoiement s·oppose un 
service de reconnaissance allemand 
presque aussi développé et qui est en 
mesure de signaler aux sous-marins 
leur proie future. Au contraire, pen­
dant la guerre mondiale. les submersi­
bles devaient souvent croiser et explo­
rer la mer pendant des jours et des 
semaines et assez souvent ils repre­
naient, sans avoir remporté aucun 
succés. le chemin alors beaucoup plus 
long du retour. 

D'aprés les déclarations éle l'amiral 
américain Pratt, « la situation actuelle 
prend toujours plus rapidement le ca­
ractére des pires époques de la guerre 
mondiale "· L'Angleterre réclame a 
cor et a cri le secours des convois 
et partículiéremenl des avions. Mais il 
faut qu'elle se procure ceux-ci au dela 
de l'Océan et ses appareils se perdent 
dans la méme mesure que les autres 
chargements. On peut mesurer ces per­
tes e t leurs elfets a la diminution tres 
considérable du tonndge britannique. 
Tout torpillage présente une gravité de 
plus en plus accentuée, méme si les 
chiffres mensuels des coulages dimi­
nuent peu a peu. Pratt signale que le 
danger des sous-marins a eu pour ef­
fet de « reculer " le trafic océanique en 
le poussant " bien loin vers le Nord, a 
peu de distance du Groenland et de 
l'lslande ». De Terre-Neuve et de l'ls­
lande, d'un point d'appui avancé com­
me les A~ores ou des porte-avions, ori 
peul exercer une surveillance aérienne 
sur les voies maritimes. Mais" pour que 
cette surveillance soit possible, iJ faut 
que le temps soil favorable au vol. 

Ainsi, I' Angleterre est aujourd'hui 
a rrivée a la limite presque ultime des 
possibilités d' échapper aux submersi­
bles. Mais le nombre croissant des 
sous-marins allemands et l'activité de 
plus en plus efíicace déployée par 
J'aviation dans sa Jutte contre la navi­
gation. les ports et les centres de pro­
duction permettront de parer a ces 
méthodes. Ainsi, la guerre sous-marine 
poursuivie par l'Allemagne aboutira, 
elle aussi, a un succés fina l, qui s· an­
nonce déja d'une fa~on suffisammenl 
claire. 
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Le soleil irrigue les plantations ! 
• 

SUR les monts du Rhin, un iogénieu r 
e t un médkin contemplaient le 

paysage s·éteneant a leurs pieds. Dési­
rant fumer. une cigarelte, ils s·apercu­
rent qu'ils o·avaieot point d'allumettes. 
Mais Je médecin e u t J'idée de se servir 
du verre de ses lunettes a la facon 
d'une loupe. Et oHrant • du íeu » á son 
am i, il luí dit : 

- Le soleil ! C'est le moteur d u 
monde!... Mais parfois j'ai J'impression 
qu'i l arrive aux techniciens ce qui nous 
arrivait aut refois. á nous aut res méde­
cios, avant que Finsen nous eüt démon­
tré J'in íluence curative d u soleil. C'est 
luí qui est vot re moteur... e t pourtant 
vous semblez l'avoir oublié ! 

- Peut-étre a vez-vous r a is o n ! 
Quand, en appuyant sur une petite tou­
che on d ispose aussilót de centaines 
de milliers de kilowatts, on oublie ía­
cilement que chacun de ceux-ci n'est 
pas autre chose que de la force so­
laire amassée depuis des millions d'an­
nées dans les foréts vierges, enfouie 
ensuite sous la te rre et qui crée, a 
présenl, sous forme de charbon, une 
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nouvelle énergie. On oublie aussi que 
c·est le soleil qui éléve J'eau vers le 
ciel sous forme de nuages, cette eau 
lJUi vien t ensuite actiooner les turbioes 
ele nos centrales bydrauliques, que 
c·est ie soleil q ui déclenche ce méme 
vent que oous ulilisons daos des mo­
teurs ad hoc; enlin que toute énergie a u 
monde provient. en somme, du sole il. 

- Mais pourquoi remooter a des 
millions d'années ? Pourquoi avoir re­
cours á tant d'hommes pour fooiller les 
ultimes profoodeurs de la terre ? A 
quoi bon déch irer nos champs et nos 
bois, daos J'espoir de renconlrer peu t­
étre, a vingt ou a cinquante mélres de 
profondeur, une couche de lignite ? 
Faut-il vraiment que de paisibles val­
lees soient submergees par les flots de 
nos lacs de barrage et sacrifiees á nos 
centrales hydrauliques ? 

- Le monde a besoin de courant 
électrique ! 

- Oui, mais pourquoi ce détour, 
qui fait perdre tant de temps et 
d'énergie? Prenez une lenli lle, et le 
soleiJ vous chaufrera toute une chau-

diere d'eau ! Prenez une chaudiére e t 
p lacez-la sous une len tille encore p lus 
grande, construisez, en un mol, l'hélio­
moteur. IJ me semble que ce serait le 
bon systéme ... 

- Apparemment ! 
L'ingénieur montra d u doigt la Go­

desburg, sur l'autre rive. 
- Magnifique paysage, pas vrai? 
- Oui, saos dou te ! Mais pourquo i 

disiez-vous : « apparemment " ? 
- Permeltez-vous que je prenne 

rapidemenl une photo? 
L'ingénieur saisit son kodak, le rap­

procha de ses yeux, p u is tira de sa po­
che un • posométre " : 

- Auriez-vous l'amabili té de calcu­
ler Je temps de pose ? 28 degrés Schei­
ner, diaphragm e 5,6. • 

Le médecin prit la cassette e t la 
dirigea pa r dela le Rhin. L' ingénieur 
laissa retomber la camera et reprit en 
souriant: 

- Maintenant, savez-vous aussi ce 
qui meut cet indicateur ? 

- Naturellemenl ! 11 y a la-dedaos 
quelque chose comme ... 

- ... Comme une centrale d'énergie 
é lectrique, vouliez-vous dire ? 

- Non. une photo-cellule ! 
- Paríéfi temen t. Une cenlrale élec· 

trique en miniature, qui transforme im­
médiatement la lumiére du soteil e n 
courant électrique. 

11 prit Je posomé tre et le rengaina. 
- Voyez-vous, c·est la voie directe. 

mais ... 
- Mais? 
- Pour produire par cette voie un 

seul kilowatt, nous devrions paver de 
photo-cellules une surface d'au moins 
plusieurs centaines de métres carrés. 
Les írais de construction d'une telle 
ceotrale de photo-cellules seraient si 
é levés que l'on ne pou.rrait payer Je 
pr ix du courant. En outre, ce chemin 
" direct,, présenterai t l'éoorme désa­
vantage que 99 % d u rayonnement so­
lai re ne seraient pas traosformés en 
électricilé, mais en chaleur inutile. 

- La lent ille serait done la vraie 
solution ? 

- Daos certains cds déterminés. 
assurément ! 

____..--- ·;;--

«':-------

Un aspect futur de l 'Afrique Un e machine modern e a én e rg ie sola.ire. de 300 CV 
d 'apres les plans du sav a.n t a llem.a n d Dr. Will&e l,n M a ier 

Comment travail/e cette nouvel/e génétalrice d'éne.rgie? Deux grands récepteurs d'énergie 

so/a,re, en díreclion nord.sud, con/iennent chacun /rente ré/Jecteurs ci míroirs. Deux éleclrO· 

moteurs les Ion/ tourner, su,van, le cours du so/el/, de /elle locon que les rayons de celui·ci 
v1er1nenl s ' y réverbérer loujouns perpendiculairement. Au point focal de choque réllecteur ~e 

lrouve une pet,le chaud,ére remplie d'huile. Cel/e·c1 est chautfée ó 300 degrés cenligrades 

po, les royons a/nsi concenlrés. Elle es/ ensuite conduite, por des luyoux, au comparliment 

des machines. Ló, une port,e de /'hui/e chaude es/ mé/angée avec de reau. L'eau se voporíse 

el me/ en mouvement une mochine qui pompe ronde d'un lleuve ou d'un lac (voir en bas, ó 

On pourrait done directement 1ci 
en haut, ou en bas, daos la vallée ... 

- Non ! lci, dans nos zones septen­
trionales. cette centrale d'énergie so­
ldire aurail souvent « íroid ». En hiver, 
par exemple, le soleil n'apparait chez 
nous que pendant quelques heures. 
Méme pendanl les aulres saisons. son 
ra yonnemcn I est souvenl absorbe par 
le brouillard et les nuages. Mais sous 
les tropiques, ou il n'y a ni charbon, 
ni torce hydra ulique, on a construit, il 
y a des dizaines années déja, des ceo· 
lrales d'énergie sola1re: on y a concen· 
lre dans de gígantesques miroirs con­
caves la íorce qui se dégage de rastre 
rayonnanl, on l'il rccueillie ddns le 
foyer de¡; réflel"lt!urs en de peliles 
chaudiéres et, de la, on a conduit la 
vapcur aux machines. 

Fantastique ! 

- La quantité de chaleur. que le 
soleil - dont la température est de 
6.000 degrés environ - envoie a cha­
que métre carré de notre Terre, corres­
pond environ a un cheval vapeur, en 
moyenne. Toutefois, cela ne se produit 
que si ce métre caeré, suivant la direc­
tion du soleil, est' coostamment tourné 
de telle facon que l'astre lui envoie 
perpendiculairemenl ses rayons. D'au­
tre part, cette transformation de la Ju· 
miére en travail mécanique entraine 
des déperditions considerables. En ou­
tre, il faut compter avec les variations 
quotidiennes du rayonnement. Mais 
gréice a la construction minutieusenient 
exéeutée par M. Maier, el qu'i l nous 
p ropose, on n'a plus besoin que d'une 
surface de 10 m2 par cheval vapeur 
au lieu de 30 ou 40 gans les anciens 
syslémes. Pour produire, par exemple, 

gauche) et l'oméne, par des canaux, dan~ la p/antat,on. Puis, /'hui/e es/ séparée de I eau el 

romenée ó /a génératr,ce d 'hél/o.énergie. Une parl,e de /'hui/e lortemenl chautfée ser/ a al, 

menler des réservoirs thermiques. Ce son/ de grands blocs de béton lraversés de tuyoux de fer . 
que /'hui/e bouillante por/e a une lempérature de 300 degrés et qui, pendan/ les heures de 

toible énergie sola1te ou pendan/ la nuit, renden/ ci /'hui/e la chaleur qu'ils onl conservee. Le~ 

réllecteurs peuvenl étre rap1demen/ protégés, par des couvertures roulables, contre les lour­
billons de sable et les orages. On peut commodément neltoyer les miroirs par un «pont» mobile 

aménagé ci ce/ etfet De..••n: He,.,,,s ... h 

une force de 300 CV, Maier a done 
besoin d'une surface iniliale lournante 
de 3.000 mélres carrés. Construire une 
pareille installalion en Europe serait. 
naturellement, absurde. Au contraire, 
une centrale d'éaergie solaire de cette 
espéce serait extrémement utile dans 
les zones seches situées sous les tro­
piques. Elle permettrait de produire la 
force nécessaire pour mouvoir les 
grandes installalions d'irrigation. Si 
paradoxal que cela puisse pa1aitre, on 
pourrait méme songer a utiliser ces 
stations d 'hélio-énergie pour lournir la 
force motrice aux compresseurs des 
machines frigorifiques, transformant 
ainsi la chaleur lropicale en ... íroid ! 

- Une magnifique idéc ! 
- Oui, et, en nombre d'endroils 

tropicaux, la seule solullon economi­
quement supportable du probléme d e 

l'irrigation ! JJ en est des centrales 
hélio-électriques c;omme de toutes les 
créations de la technique : elles cons­
tiluent toujours l'idéal la ou elles rem· 
plissenl mieux leur róle que d'autres. 
La centrale d'énergie solaire d1spose 
done d'un champ d 'action propre, sur 
lequel elle ne peut étre dépassée par 
aucune autre machine. Par contre, pour 
nous. Européens ... 

A ce moment. un nuage sombre passa 
au-dessus d 'eux, pu1s s'étendit. large 
et lourd, sur la monlagne el la vallée 

- Voyez, dil l"ingénieur. le soleil 
luit toujours. mais nous ne recevons 
pas constamment ses rayons. 

Le médecin le frappa sur l'épaule . 
- Descendez done avec moi, dit-il. 

A deux pas d'ici, il y a du sole il en 
conserve dans rles coupes sonores .. 

Eduard RHEJN 
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E RI K REGER 

Bergstrásse 75 
EN apprenant qué Gitta Brendling 

avait donné pour adresse Berg­
strasse 75, Charlotte se pril A réflécbir. 

- Etrange. dit-elle ; le fait est que 
celle maison de la Berg'Jlrasse nous 
concerne a plus d'un litre. Vous sa­
vez que mon frére y installe actuelle~ 
ment un foyer de repos pour les ou­
vriers de la cimenterie. Mais ce n'est 
pas tout. 11 y a trois ans que mon 
frére habite Heidelberg. Or, ce o·est 
que longtemps aprés l'achal de la mai­
son qu'il a appris a qui elle avail tout 
d'abord appartenu : un certain Meu­
lenhoff. qui la loua tout un temps a 
un Hollandais du nom de leeuwe. Ces 
deux noms nous touclient de prés, 
mais 11 est difficile de retrouver les 
liel'S de parenté. 11 faut vous díre 
qu'une famille Brendllng s'étail éta­
blie, voíci plusieurs dizaines d'années, 
en Hollande. lis contractérent alliance 
avec les Meulenhoff et les leeuwe. 
La guerre entrava nos recherches, 
mais un beau jour ... 

Elle s'inlerrompil, et observa le jeu 
des J'uages que le tonnerre balayait 
aux qualre coins du ciel avec nn va­
carme assourdissant. Sur les hauteurs. 
les arbres disparaissaient aans le 
brouillard, cependart que plus bas ils 
étaient courbés par le vent. 

Oui, reprit-elle enfin lrés vite, 
comme mon frl!re a suivi son reg1-
ment en Holla!'de, il ne manquera pas 
de s'informer A la source meme. 

De son pas souple et fíer, elle dis­
parut dans la piéce voisíne, cette der­
niére séparée du hall par une porte 
il ghssiéres. Paskert découvril une 
chambre de grandes dimensions, riche­
ment décorée et meublée dans Je style 
baroque, Charlotte ve11ait d'allumer le 
lustre électnque, car l'obscurité avail 
gagné de loutes parts; !'ensemble offrait 
un aspecl féerique. Comme elle reve­
naít avec un petit album sous le bras, 
son visage fu l brusquement illuminé 
par un écJair qui trouail lei: nuages et, 
tel un ponl de feu, reliait les monta­
gnes entre elles. Une pluie diluvienne 
frappait les vitres. la vallée élait opa­
que, on n'y voyail plus du tout. 

Charlotle ferma la fenélre. Daos 
toute la maison, oti l'infirmiére se ba­
tait d'un étage a l'autre, on entendait 
les crépitemenls précipités. l'éclairage 
du plafond opposait á la noirceur de 
l'orage une cl<\rlé chaude, jaune, con­
liante. Dans celle retraite, les tetes de 
Paskert et ce Charlotte s'étaient rap­
prochées et se penchaient sur le pelit 
a lbum. Celui-ci contenait des photo­
graphies du lrere, des souvenirs de sa 
vie de soldat. Elle promenait ses 
doigls sur les signatures du haut en 
b<1s et de bas en baut. Paskert se mil 
á en faire autant, et il arriva que 
leun; doigls se rencontrérent, se su­
perposérent. lls ne purent s'empécher 
de nre; mais se1ns se regarder. Char­
lolle sembla1t tres attachfe a son 
lrére; il lui ressemblait d'ailleurs 
beaucoup. Son c1utre írére, le maitre 
de la maison, etait sensiblemenl plus 
agé et " moins humain ... comme elle 
disait. Bien qu'elle eüt été sa pupille 
1usqu·a l'age de son émancipation, elle 
ne semblail guére s·accorder avec lui. 

J Is av=,ient gardé leur place, mais 
se l<1isaient. Depuis un bon moment, et 
a leur insu. l'album rle photos s'était 
1efermé. Dehors, les troncs des arbres 
gemissa1ent sous l'emprise de J'orage. 
les ondes des eclairs suivaient celles 

22 

Résumé de la premlére parUe. - Le sous-oftícier Brwin Paskerl, blessé au cours de 
la campagne de Pologne, et depuís rélablí, passe son congé de convalescence ó HeJ­

delbe1g. vílle d'oü on luí o envoyé, bíen souvenl, des lellre11 et des colís. Le nom de 
/'expédíteur étaít Gil/o Brendlíng, résidant Bergstrasse 75. 11 élail tombé amoureux 

[Je J'ínconnae el n'avail de cesse qu'il ne luí rendit visite. A so grande surprise, il 
'fll!P..tend que la /.llOlson sise Bergstrasse 75 es/ depuis longtemps inhabilée, et qu·une 

fabrique /'a foil lransformer en foyer de repos pour ses ouvríers. L'archilecte en chel. _ 
qu'il rencontre sur les Jieux. n'est pos tout ó foil inconnu pour luí. en ce sens que 

leurs péres respecllls étaienl liés d'amitié jusqu·a ce qu'une brouille les séparól. Bien 
que Paskert entende rechercher lui-méme Gílla Brendlíng, l'architecle Engelmann 

s'allache ó ses pas quelques heures duran/. 11 raconte ó son interlocuteur /'hisloire 
d'une maison qu· il a bólie sur la montagne. faísant vis-ti-vis au burg, et il se trouve que 

son propriélalre actuel s'appelle Brendling. 11 s·agil du directeur de la fabrique qui a 

foil /'acquisilion de la maison sise Bergstrasse 75. Le mystére grandit malgré de 
11ouveaux enchainemenls. Paskerl se rend ó lo villa Brendling ou íl rencontre la 

sceur du propriétaire: elle a \ ingl ans, el elle 1i'appelle Charlo/le. JI s·entretienl avec 

t:lle, et son imagination finil par confondre deux etres en un seul: la correspondante 
Gllta et Charlo/le, bien vivan/e ce/le-ló. et qui l'ensorcelle. Charlotte demande ó 
Paskert ce qui a bien pu luí /aire supposPr qu'elle étail J'auteur des lellres de Gltto 

du tonnerre, et, ployant sous l'averse, 
les pointes des arbrisseaux touchaient 
la terre humide. 

Paskert ne pouvait décemment pas 
s'en aller. lis se retirérent dans un 
petit coin bien abrité de la véranda 
oú ils prirenl une tasse de café, en 
s·entretenant de choses et d'autres et 
en human! les exhalaisons de la terre. 
La pluie avait pris un cours régulier; 
le ciel respirait la désolation, fleurs et 
feuilles frémissaienl daos l'air humide. 
Charlolle apporta un jeu d'écbecs; il 
pleuvait encore. Le bruit monotone de 
la pluie fut agrémenté d'un nouveau 
son. celui d'une auto qui grimpait la 
route, en suivant les détours; elle ve­
nait du quarlier aux maisons de bri­
ques. 

- C'est mon frére, dit Charlotte, sur­
toul ne vous dérangez pas. Je vais 
aller au-devant de lui et le conduire 
ici aprés lui ;ivoir lout raconté, ce qui 
épargnera la peine de reprendre le fil 
de votre histoire. Je sais combien cela 
vous est pénible. 

EIJP. lui lit un petit signe de tete el 
le quilla. Etait·elle jolie !... Non pas 
dans le seos ordinaire, mais fraiche, 
savoureuse. et exquise comme un fruil 
bé,i par le soleil. De ses traits recueil­
Jis se dégageaient une chaleur et une 
pureté saos égales. 

Un instant aprés Paskert perc;:ut une 
voix d'homme qui emplissait l'inté­
rieur de ses accents sonores, et on 
le présenta au directeur Brendling. 
C'était un homme de grande taille et 
plutót maigre; des yeux expressifs 
animaient son visage et il avait le 
frort haut. 11 avait manifesté le plus 
vif intérél pour tout ce que Charlotte 
lu1 avait dit de Paskert 

- Et. dites-moi, les lettres que vous 
envoyiez Bergstnsse 75 arrivaient­
elles a bon port ? 

-- Aucune n·esl r~slée san!- réponse. 

- C'est étrange, dit Brendling ; il 
e-st absolumenl exclu que la poste y 
achemine le courrier, pour la bonne 
raison qu'il n'y a ni concierge ni gar­
dien quelconque pour le recevoir. Les 
travaux ne font que commencer; toute 
surveillance éta1t inutile jusqu'ici. 

- J'ai oublié de vous demander, 
dit Charlotte a Paskert, si vous vous 
é tiez rense1gné sur place, Bergstrnsse 
méme. 

.,- J'ai rencontré le professeur En­
gelmann, J'architecte; mais je ne l'ai 
P<'S interrogé á ce sujet. répondil Pas­
kert. 

TI s'arréta net, car Charlotte avait 
pali. 

Ce fut au tour de Brendling de pren­
dre la parole : 

- Je m'explique a présent pourquoi 
Engelmann m'a téléphoné ce matin. 

11 invita Paskert a passer la nuil 
'>ous son toit et a le seconder dans ses 
recherches le lendemain. 
-· De toute faco,, vous allee: rester 

chez nous jusqu'a ce que nous ayons 
le mot de J'énigme. 

Paskert résista a cette offre bien 
qu'il mourtit d'envie d'accepter; mais 
il craignait, dit-il, de dér¿,nger la mai­
tresse de maíson et son bébé. 

Brendling ne s'érnut pas pour si peu: 
- Si Je bébe n~ vous gene pas, vous 

étes Je bienvenu. Un soldat ne saurail 
di•e: Non, quand 11 s·agit d'un devoir 
a remplir; et puis, service pour ser­
vice. voye1. un peu comme le jardin 
a souffert de J'orage. Nous n'avons pas 
de jardinier a notre disposition, vous 
pourriez b ien nous donner un coup de 
main a J'occasinn? 

- Surement, je vous remercie, hal­
butia Paskert. 

Et il regarda Charlotte dont la pa­
leur avait fait place A une rougeur tres 
prononcée. Elle s'affairail autour d'une 
table ovale. Une seule fois, elle luí jeta 
un regard rapide, ur regard inondé de 
Jumiere. Brendling irait chercher le 
Jendemain la petite valise que Paskert 
avait déposée a la consigne. 

Paskert se demandait pourquoi 
Charlotte avait pali, précisément 
comme le nom d'Engelmann avait été 
prononcé. 11 se souvint également que 
la voix d'Engelmann s'étail voilée, en 
parlant avec force détails des aitres 
de cette maison. Mais, ce soir, il ne 
voulail plus importuner Charlotte de 
ces questions. Aprés le diner, Brend­
ling fil servir un sorbet aux fraises. lis 
s'étaient retires dans une piéce en re· 
lrait, demi-circulaire. l'infirmiére f'lait 
des leurs. Le sorbet révéla en Brend­
ling un romantique qui s'ignorait: il 
exprima le regret que Paskerl eüt 
manqué le clair de lune d'Heidelberg. 
On se coucha t.ard pour se lever trés 
matin. Le soleil brillait a travers les 
branchages humides, des nuages épars 
couraient d'un coin du ciel a J'autre, 
une armée d'oiseaux chanteurs sem­
blait avoir envahi les forets. Paskert, 
qui avait dormí dans une chambre as­
sez Iraiche et toumée vers la mon­
tagne, commenca ses travaux de jar­
dinage. Vers midi, Charlolle descendí! 
a la vílle; elle allait au-devant de sa 
belle-sceur. Paskert se retira a l'écart 
pour ne pas devoir assiste¡- a l'arrivée 
de la mailresse de maison et de son 
bebé. Un peu plus tard, il apparut. te-

nant a la main un bouquet de fleurs 
que l'orage avait brisées. 

Mme Brendling était charmantt!; son 
.visage accnsait la tendre paleur d'une 
loute nouvelle maman, en contraste 
parfait avec les couleurs íraiches de 
celui de Charlotte, bien qu'ils fussent 
tous deux également jeunes. Tout 
dans ses traits respirait le bonheur et 
la joie de vivre, et elle s·exprimait 
avec tant de na'iveté qu·on eüt juré 
qu'elle v'!nait d'entrer dans l'existence. 
Daos la maisonnée, il n'était plus 
question que d'elle; tout gravitait au­
tour de sa personne, et ce n'est que 
tard dans la soirée que Paskert se re­
trouva seul avec Charlotte. 11 était 
appuyé, a colé d'elle, contre un pi­
Jier <le la véranda. Tous deux se tai­
saient. De la vallé!' montail un brouil­
lard pareil a une fumée bleue; l'air 
calme sentail bon le feuillage et les 
boulons de roses; entre les nuages 
s'iD>misc;:aient les hírondelles, et le so­
leil expírait, irradianl des couleurs 
opalines. 

- Erwin, dit brusquement Charlolte, 
de la fac;:on dont vous parliez hier du 
professeur Engelmann, on eüt dit que 
vous le connaissiez de longue date ? 

- l'aurais-je Jaissé entendre? re­
partil-il. 

Cette question n'avait d'autre but 
que de luí permettre d'observer attenti­
vemenl Cliarlolle. ses sourcils qui se 
froncaient curieusement, le pli hostile 
de son front, ses narines palpitantes. 

- Non, reprit-elle. vous ne m'avez 
rien dit de semblable; mais on recon­
nait bien des choses a la voix; il sur­
fil qu'elle prononce un nom pour 
qu'on sache lout de suite a quoi s'en 
ten ir. 

Son regard ne la quillait pas; elle 
rougit et fil un pas en arriére. 

- Vous ne voulez pas me répondre? 
demanda-t-elle irritée. 

- Mais si, á condition que vous me 
disiez pourquoi vous désirez le sa­
voir. 

Elle eut un mouvement el se re­
tourna; m<1is Paskert ne lachait pas 
prise. Cependant que les ombres de la 
nuil montaienl des massifs, il lui sai· 
sil la main. Elle essaya de se dégager, 
mais en vain; il la retint avec force et 
la regarda les yeux dans les yeux; 
son langage étail a la fois si bumble 
et si pressant que Cbarlolte linit par 
céder. Quand il sentit que sa main ne 
résistait plus et qu'une douce chaleur 
se communiquait a lui, il ¡lit: 

- Charlotte, vous ne savez pas ce 
que vous s ignifiez pour moi. C'est 
comroe si le ciel m'avait fait don de 
votre pE'rnonne au moment meme ou 
je commenc;:ais a désespérer. Riez, ne 
vous genez pas, si vous croyez que 
j'en mets de trop. Je ne songe nulle­
ment A plaisanter. La chose est des 
plus séri1rnses... pour moi, du moins. 
Ma seule consolation c'esl que vous 
soyez la, c·est V<'lre ex.istence meme. 
Mon intenlion n'est pas de vous fa­
cher, en ne répondant pas irnmédiate­
menl a votre queslion concernant En­
gelmann. Croyez-moi, ma propre ques­
tion n'est inspirée par aucune espéce 
de curiosité ou de prétentions quel­
conques. 

« J'ai rema rqué que vous chanj?ie:r. de 
visage en entendan t le- nom d'Engel­
mann, et votre petit mouvement de 
frayeur ne m·a pas échappé. D'autre 
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Dans l'attente de nouveaux combats: un croiseur lourd allemand a son port d ' a ttac h e .... 
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24 A u camp des « stulras des mers »: des ve dettes allemandes rapides au long de Jeur navire d'accompagnement 
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Le peinlre Prosper De Troyer refOíl souvenl la visite de so/dais allemands, ü Melchen 

Les artistes flamands 
d'aujourd'hui .. • 
La Flandre est une des principales reg1ons jusqu'ou rayonne fa culture 
germanique. Le rattachement politique de la Flandre aux Pays-Bas, et 
plus tard a la Belgique, n'y change rien. Rubens a laissé chez les Fla­
mands le plus bel exemple d'une ceuvre dont la vigueur baroque et 
enivrante témoigne d'une joi~ et d'une gaité exubérantes. C'est un des 
meilleurs coloristes de tous les temps, d'une perfection qu'on ne pourra. 
peut-etre plus surpasser. Un nom flomond de notre époque est tres connu 
en Europe centro fe : Félix Timmermans. Avec fa meme verve savoureuse, 
i l est a lo fois peinlre et homme de Jettres. Son «Pallieter», original, se 
trouve etre un livre pour le peupfe alfemand. A coté de Timmermans, 
il existe actuellement beoucoup d'autres ortisles qui ceuvrent en Flandre. 
Une exposilion de l'arl ffamond contemporoin, présentée tour a tour dans les 
vilfes alfemandes, donne l'occasion de faire connoissonce avec ces artistes 

Hendrik Luyten De Kaarl devanl sa peinlure mura/e: (< Les Flamands au cours de /'Histoire » aux mu/tiples personnages el de 
dimensions giganlesques. L'arliste vil d Brasschaet, pres d'Anvers. Son al/ilude germanophile lui a al/iré beaucoup de désagré­
ments. Au début de la guerre, les so/dais be/ges envahirenl son domici/e el, d coups de bai'onnette, crevérent plusieurs /oíles 



Le Trovoilleur. Un bronze de 
Georges Minne. Le celebre artiste 
esl mort i/ y a quelques mois. Ses 
sculptures appart,ennent aux musées 
et a de grandes collections privées 

• • • et leurs 

Lo cathédrole de Rouen. Eou­
forte de Jules de Bruyker. 
Les Flamands sont d' excel/ents 
graveurs, de véritables maitres 
de la lechnique du clair-obscur 

reuvrcs 
exp osée ,s aux galcries artistiques de Berlín 

Pholos . 

Pobel el 

S t ruc k me rer • Wolf( 

Lo Sieste, tobleou 
de Jocques Maes. Né 
en 1905, par ses ouvrages 
fouillés et décoratifs il 
représente, a /'exposition 
c!e Berlin, lajeune généra­
fion des artlstes flamOJ1ds 
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Bergstrosse 75 
telles comparaisons ne me seraient jd­
mais venut:!s a !'esprit. La hardiesse el 
l'insouciance vous vont a ce poinl que 
vous auriez tort de vous en excuser, 

parl, je me rappelle qu'Engelmann 
élait, lui aussi, toul cbose en parlanl 
de celle maison. 

chose; je m'établis commen;ant et 
m'expatriai. » 

ni de mettre vos ·droils en doute. Vcus 
me faites parfois l'effet d'un soldat. 

Un regare! rapide, pénétré de grali­
tude, ful la seule réponse de Charlotte. 
Elle s'elc1it de nouveau penchée sur les 
plates-be-.des que le soleil réchauffail. 
Mais lui s'élait rapproché, il l'avait dé­
barrassée de sa p1oche en luí disant, le 
bras legérement pose sur son épaule : 

- Que dites-vous la 7 11 vous a 
déja raconlé ces histoires qui n'ont ni 
queue ni tete ? 

Comme il achevait ces mots, 11 se 
heurta au silence. lJ entendait la res­
piration de Charlotte, il humait en réve 
le par[um de ses cheveux. il percevail 
les conlours d'un corps qui lressaillait 
dans l'obscurilé, des yeux toul pro­
ches, des lévres si jeunes encore. 
Une porte claqua, quelqu·un cherchait 
son chemin sur la lerrnsse; une voix 
relentit dans la nuit, peuplée jusque­
la des seuls insecles silencieux el qui 
semblaienl aulant de taches blanches 
sur le fond ténébreux. C'élail Brend­
hng, donl la haute stóture se clécou­
pail au-de~<;us de Id haluslrade. ils se 
muérent en conspirnteurs et regagne­
rent a pas de loup l'inlérieur de la 
maison. 

- C'esl un fail; mais vous auriez 
torl de l'accuser de bavardage. 11 ne 
pouvait relenir ses paroles. On eül dit 
qu'un motif secret semblail le pousser 
a pa rler. JI doit s'agir de circons­
tances auxquelles il a certainemenl 
été melé; il parlait sur un ton tres bas 
et la respiration semblait luí ma11-
quer. 

Charlolle regarda1t dans le loinlain 
obscurci. Elle dégagca sa mt11n de 
l'élreinle et se mil ii lapoler l'extré­
m1lé des plilnles qui décoraient la 
p1éce et d'ou s'échappa1enl des elflu­
ves de vanille. Elle dil douccment : 

11 veut m'épouser. 
- Qui cela? 
Paskert avait presque crié. 11 la re­

¡:?arda d 'un air ég<'ré; elle dcmeurait 
lomtaine et réveuse. Elle se ta,sail. 

Qui cela 7 répéta-L-il a vec insis­
lanc<'. Engclmdnn? 

Oui. C'esl d'aillcurs le dés1r de 
mon lrére. A son avis le prolcsseur a 
un ma¡?nilique avenir d 'archilecle de­
vanl lu1, el un tel •nlerieur d'artisle 
serait I<' cadr e révé pour moi, el un 
Las d 'aulres sollises de ce ¡?enre. 11 
n'a que I<' mol aflcures en bouche. M a 
belle-su.'ur csl Loul le con lra ire. Je ne 
pu1s soullnr Engelm,rnn. Si l'on in­
siste. J<' m'en irni. 

D1eu du Ciel ! dit Pdskert. 
El la simphcité. la banalité de ce cri 

témo11¡naienl de la violence de son 
émolmn, dans son incapacité de l'ex­
primcr autremenl. Tres agi¡é, il se mil a 
marche• de long en large; ses pas ré­
sonnaienl sur les carreaux. 11 linit par 
s'arréler 

- Charlolle, je m'alleodais a toul. 
saul a cela. A présent, j'ai bien peur 
de ne plus pouvoir vous d1re ce que 
je savais sur Engelmann. 

- Vous devez le faire, exigea-t-elle 
avec passion. Vous ne pouvez pas re­
prendre votre pa role. 

Avec un regard vers les portes vi­
lrées, elle ajoula : 

- Descendons au jardin, voulez­
vous? 

Au ciel, les premiéres éloilcs se mi­
ren! a bri ller. 

On enlendail le murmure d 'un 
01sedu endormi. Charlotte pril le bras 
tic P,1skerl. 

Eh l.iicn ! dil-elle. 
Jusqu'<1 ce jour Je n'ava1s ja-

111,11s rencontré le prolesseur Engrl­
mann. A l'époque de notrc jeuneSSl' , 
nous ne nous conna1ss1ons que de 
loin, car il d dix ans de plus que moi 
el il quitta Heidelberg alors que je 
11 avais que douze ans. Mon pére 
s'éta1t porté garant de son pere el... 
toute sa fortune y i,assa. Les études 
que fil Engelmann, il les dul unique­
menl a la caution de mon pére. Ce.ta.U 
l!n quelquc sorle la base ele son exis­
tence. 11 avait du talenl, certes; mais 
également µas mal de chance et une 
belle dose d'audace. Ses spéculations 
sur 1<' 1.iatimenl lui ont rapporlé gros; 
ma,s ¡ama,s. au grand jama1s, il ne lui 
serail venu ci l'idee de rembourser a 
mon pére une parlle. si minimc soit­
elle, de Id caullon c1 laquelle il deva1L 
sa carrierc... Alors que mes proJets 
d'aven,r n'eurent pas de suite, ctlT 
nous étions ruinés ... 

Au malin, Pdskerl ne regarda que 
lurtivement Charlolle; elle était chan­
gée, farouche et presque hauta,ne. 
Peut-étre son lrére lui ava1t-il repro­
ché d'étre demeuree trop avanl dans 
la nuit avec un élrangN; peut-elre 
c.éclail-elle au sentimenl qui les avail 
,mperceptiblcmenl l'un a l'autre unís 
la veille au soir. Vers midi, Paskert se 
diri¡?ea vers la terrasse la plus éle­
vée. Comme il passail devanl la porte 
du living-room, il enlendil des voix et 
des voix irrilées, on eüt dil une dis­
pute en regle. Brendling venait de 
parler; Cha rlotle s· écria avec lou te 
l'impéluosité el tout le feu mysténeux 
de la jeunesse : 

- Un homme montre ce qu'il vaut 
quand il n'a pas la nolion de ses obli­
!?ªlions morales el qu' il se retranche 
derriére l'argumenl selon lequel il n'a 
pas d'obligations juridiques. Aujour­
d'hui comme hier, il ne pense qu'a 
!'argent. Je suis d'ailleurs beaucoup 
trop jeune pour lui, et c·est parce qu'il 
n'ignore pas que je ... 

Paskerl continua son chemin, il n'ai­
mail pas écouter aux portes. Au mo­
ment ou il s'éloignail, il lui sembld 
que Mme Brl:'ndling prenóil h• partí de 
Charlolle; mais il ne put dislinguer ses 
paroles. 11 savail qu'il étail queslion 
d'Engt?lmann, et Charlotl~ le lui con­
firma d'elle-méme, en venant le retiou· 
ver au jardín, l'aprés-midi. Elle avait la 
léte enlourée d'un mouchoir ele cou­
leur; elle se mil a piocher, a arracher 
la mauvaise herbe entre les plates­
bandes. puis dit incontinenl 1 

- J'ai déclaré a mon lrére que je 
n'épouserai pas le professeur Engel­
mann. Ma belle-sceur m'appuie. Je me 
rappelle lort bien, d'ailleurs. qu'aprés 
le divorce de celle-ci, il lui avait fait 
une proposition de mariage qui ne vi­
sai l que sa forlune. 

Paskert fil un geste d'etonnement. 11 
s·expliquait a presenl pourquoi Engel­
mann s'intéressait a l'histoire de cette 
maison et qu'il en parlait avec une 
mine de somnambule. 

- El ses sentiments d'amour pour ma 
personne se sont fait joaT apres que le 
hasard lui eul appris qu'un héritage 
m'.allendail en Hollande, continua 
Charlolle. Pardonnez-moi, Erwin, de 
, ous importuner de toules ces choses; 
mais n'est-ce pas vous-méme qui 
m'avez fail connailre sa conduite a 
l'éf;ard de votre pere ... Je me suis serví 
ele cet exemple pour argumenter contre 
mon frere, car il n'était pas question 
d'evoq11er la proposilion de mariage 
lc11te a ma bellc-sceur, et j'av·ais besoin 
cl'un fait positiL.. Ai-je eu lorl? El 
votre Gitta Brendling aurait-elle agi 
autrement? 

« Vous voyez, Charlolle. Je suis peut­
élre trop presomptueux ou trop mal 
éduqué, mais que voulez-vous, j'ai 
peine a me soumettre aux usages; mon 
congé ne compte que quinze jours; en 
voici déJá lrois d'écoulés, et demain il 
sera peul-étre trop Lard. Je vous aiine, 
Charlolle, a un point que Je ne sauniis 
l'exprímer. Je ... 

Elle s'était brusquement redressée, 
cependanl que, de son cólé, il oubliait 
de relirer son bras; si bien qu'ils de­
meuraitnl comme cnlacés, coro.me s'ap­
pcHlenant l'un a J'autre. Charlotle res­
pirait avec clilficullé, ses yeux considé­
raient Paskert; un temps passa, fait de 
s1lence. d'intimité réciproque. cl'inc.on­
science. Puis elle se dégagea de 
l'élm1ntc, 1!1 dit : 

- JI vous faut prendre palience, Er­
win: il m'esl impossible de vous ré­
pondre a présenl, du moins aussi long­
lemps que ... que nous ne savons pas 
s'il y a ou non une certaine Cilla 
Brendling entre nous cleux ... 

- Charlolle !. .. 
TI s·avanc;:ait de nouveau vers elle, 

oublieux de tou• le reste et l'aurait en­
lacée une fois encore en plein midi, 
dans ce beau jardin, si elle ne lui avait 
échappé. 

- Soyez clone raisonnable, lui dil­
elle, vous deve1. me comprendre. J'ai 
tellemenl peur que vous me confoncliez 
avec une autre • 

- Mais, voyons, il n'en ést ríen ... 
- Si, si. dit-elle, il en esl bien ain-

si. Ah ! loul cela est tellement compli­
qué .... 

- Pas tellement. Charlolle. Ne vous 
étes•vous pas déja trahie? dit-il avec 
un rire heureux. 

Mais elle ne consenla1t pas a se dé­
cider, ses lévres élaienl légérement en­
lr'ouvertes, son visage passail tour a 
tour de la lrislesse a la sérénité; seuls 
ses yeux conservaienl un éclal égal. 
Comme elle se relournait a demi. elle 
eut un cri étouffé. Paskerl suivit la di­
reclion de son regard : il vil un visage 
épais, grossier, deux bras q•1i s·ap­
puyaient a la balustrade de la vé­
randa ; puis, d'un mouvemenl lent et 
sans fac;:on, l'homme ne présenta plus 
qu'un dos large. une veste de sport 
verte et a plis; il s'éloignait deja ... 

- 11 nous a vus, articula CharloUe 
d'une voix précipitée. 

Ses yeux brillaient d'un éclat inhabi­
luel. 

- Et puis, qu'importe ! ajouta-t-elle 
d'un ton de défi: celd vaut mieux ainsi. 

- Qui, appuya Paskert, c'était Engel­
mann. J'ai une envíe folle de lui dire 
un bonjour de ma facon. Qu'en pensez­
vous Cha,lott-e ? 

Elle élail du méme avis. Aprés s'étre 
lavé les mains daos la buanderie de la 
cave, ils grav,rent rapidement 1'escalier 
qui conduisai l a la veranda et, sans 
changer de costume, ils pénétrerenl 
dans le living-room. Engelmann joua 
l'étonnemenl; mais Mme Brendling. a 
qui ii avail offerl un magnifique bou­
quel d'reillets co11leur chair, a l'occa­
sion du bapléme, brouilla les cartes en 
disant qu'elle :1vail parlé du nouvel 
hóte de la maison. ' 

- A moi, il ne m·a pas rendu visite, 
bien que je l'en eusse prié, dit Engel­
mann avec reproche. 

Mon 1>érc en ful ulcéré jusqu'au 
loncl de l'áme; il nt! pouvail conce­
vo1r une aussi noire in¡?ralitude el 
que son oblil¡é ne fil plus parler de 
lui; nul cloute que sa fin en füt h,iléc. 
Pour moi, Je pris mon parll de la 

Elle avait parlé avec excitation; mais 
il ne se senlt11l nullemenl olfensé, il ne 
s'élail pas attendu a ce qu on lui révé­
lail; son émolion elait lrop forle pour 
qu'il répondit sur-le-champ. 

- Non, Charlolte, dit-il enfin, de 

Paskert ful choqué de sa facon de le 
t1ailer avec la lamiliarilé d'une vieille 
connaissance. Sa tacl1que etait visiblP : 
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i1 s·agissait de le traiter, lu1, le soldat, 
comme un personnage tout épisodique 
el qu'on ne prend guére au sérieux. 
Mais ce qui in ita davantage Paskert. 
:ce fut l'ostentation avec laquelle Engel­
mann affectail de se consacrer a Char­
lotte, malgré qu'elle en eü.t. 

- N'ayez crainte, Monsieur Engel­
mann, dit-il d'un ton ferme, quand 
l'heure aura sonné, je ne manquerai pas 
de venir vous trouver. 

Mme Brendling avait eu le. tact de ne 
pas ébruiter les motifs qui retenaient 
Paskert ici ; aussi, Engelmann s·ertor­
cait-il vainement de les percer a jour 
par des remarques anodines d'appa­
rence; il apparut bien vite qu'il ne sa­
vait méme pas depuis combien de 
l emps Paskert étai6ur les lieux. Mais. 
lort sa¡?ement, il se contenta de ques­
lions quelconques quant <1 l'inlérét por­
té par Paskert a l'enclroil de Id maison 
sise Bergstrasse 75. 

Au beau milieu de ces entretiens et 
.cepeudant qu'Clh prenail le calé sous 
;un parasol rayé rouge el blanc. on ap­
porta le courrier de l'cprés-midi. Plus 
rien ne compta aux yeux de Ch,nlolle 
quand ·elle eut en main une lettre ele 
son frére, le soldat. Toute joyeusc. elle 
~échira l'enveloppe et se mil a lire a 
haute voix, mais des qu'ellc eut dépas· 
sé les phrases qui traitaient de sa sanlé, 
la voix de la jeune filie baissa d'un 
.ton, baissa encore et finil par s'etein­
dre. Tous se laisai.ent. Elle posa la lel­
tre devanl elle. considéra gravemenr 
les visages qui l'entouraienl el finit par 
baisser les yeux en renconlrant le re­
gard rayQnnant de Paskert. 

- Tu me permets de lire ? clemandd 
Mme Brendling. 

Charlotle eul un signe aflirmatif. 
Aprés avoir lu attentivement, Mme 
Br'!ndling replia la lettre et interroJ,?ed 
de nouveau : 

- Tu me permels de parler ? 
t:ette fois, Charlolle hesita. Son re· 

·gard glissa de nouveau vers Paskert. un 
regard presque soucieux, puis, avec un 
sourire, elle dit a sa belle-sceur : 

- Le secret ne pourrail étre gardé, 
Nora. Tu peux done parler ... 

- Mon beau-frére Hans a eu la mam 
• heureuse, il a fail aboulir ses recher­

ches d'une parenté hollanda1se. declara 
Mme Brendling; el le plus dróle de 
lout, c'est qu'une de ces parenles ha­
bite précisément Heidelberg. La lettre 
est un peu confuse; c'est un griflon­
nage au crayon, il a dü l'écrire en 
háte, entre deux combats ; un courrier 
de service a dü l'apporter. car la poste 
aux armées ne fonctionne plus. 11 an­
nonce w1e lettre plus cléta1llée pour 
plus tard et dans sa háte il a oublie 
d'écrire le nom de la personne ; mais, 
si je comprends bien, il doil s'ag1r 
d'une voisine, d'une cousine de 
M. Lecuwe, mort depuis peu el qui éi 

couché Charlotle sur son lestamenl 
Quoi qu'il en soit, la personnc en 
question habite Wolsbrunnenweg, de 
l'autre cóté. Non, mais ima¡?inez­
vous cela, juste en iace, sur l'aulrc 
rive du Neckar. on J'a contiouellemenl 
devant les yeux ; si ron s'était doulé, 
hein ? Et elle a déja vu bien des 
choses, a commencer par la Pologne 
ou -elle a clü vivre et ou un soldat al­
lemand l'a, au péril de sa vie, sauvée 
<le !'incendie de sa propre maison. L.i­
dessus. le sauveur a élé griévemcnl 
blessé par un écl.11 d'obus. 

Elle n'eut pas le temps d'achever . 
Paskert s'étail levé, s'agrippait au 
bord de la table, son visage élait liv,­
de. Engelmann fil mine ele lui porler 
secours; Mme Brendling sonna la ser­
vanle. Seule Charlotte demeurait a o;a 
place, avec un calme inquiélant. 

Paskert remua plusieurs lois les lé­
vres avant de pouvoir articuler un 
mol. Sa voix reodait un son creux. JI 
n·avait jamais été tres prodigue de 

Suíte poge 34 



La nuit d'une grande ville 
Les gronds bulldlngs du lravo1l et du lhééltre. dont les a/fiches annoncent eles spectacles des deux styles, rancien et le 

nouveau, opéras el revues á Jo clef. les innombrables magasins. ouverts la nwl. le~ autos, les aulobus el les lromwuys 
dont les lumíeres formen/ une chaine sans fin, la foule animee qui s'écoule ;oyeusemenl et en apparence infatíga­

blement. Je long des passages qui coupent les graneles arteres. et c¡ui emplit les rues loléro/es et les ruelles, ¡u~qu·au 

clernier reco,n, te/le es/ l'lmpress1on que dégage cette vi/le oil viven! t>I travuillenl 6 millions 1 4 d'etres humains 
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Mademolselle Chrysantheme dls trlbue les 
blllets. Oepu,9 qu·,¡ y a de~ autobu.~ el des 
trumwoyx uu Jap,111, des jeunes lemme~ y 
,0111 employée$ comme conduc·trice, ou 
H'ceveuRes. Au Japon. 11 y a beuucoup plus 
de lemme\ qu , gognenl leur v1e que dan\ 
n 1mpor/e que/ aulre pays, et on a pu 
can,later que, Iré.\ souvenl. /e travai/ Jém,. 
n,n e, c,utanl de vuleur que ce/u, de I homme 

Termlnus: IU minutes a ·arrel. t:n nn ae lígne, 11 y a 
de pelíles sial/es césen:ées ó /llfademoise//e Chrysan­
théme el ó se, col/egues. Elles y consomment le ,epas 
qu·elles apportent el elles peuvenl y /aire leur thé, ame, 
el d"un ver/ pcile, el dont elles fon/ tou/e la /ournée 
/cu, bo,sson préférée. En vru,es Japonaises. elles pro· 
liten/ de choque inslant de liberté pow se nelloyer et 
,ajuste, Jeurs simples vétemen/s. Elles se réchaulfenl 
/es maíns et les píeds au brasero. vu au premier plan 

Daos la • rue d ' Argeol ». La • rue d" Argent ·· , en Japona is • Gínw • . es/ la grand' rue de Tokio. Elle 
es/ s1tuée dans le plus ancien quarlier de la capítale japonaise et a pres de 2 km 500 de long. Elle 
llre son nom de /'ancienne Munna,e ou /'on labriqua1l les pieces d·argenl. Au1ourd'hui, c·est la 
prrnc,pale rue commercanle et la seule au monde abt1/anl une demi-douza/ne de grands magas/ns 

••• c'est TOKIO 
La capita/e du Japon - du matin et du soir 

Une gra nde baoque faJI de la gymnasllqu e. Les nombreux pares de Tokl~ 
ne servent pa:; de lieux de récréillion un,quemen/ aux {emmes et aux enlants. 
man; également aux employés desbanques, des grandi. magasíns el de, bu · 
rwux qui s·y réwus1,en/ pe11danl lew repo:. pour y {aire. de. lo gymnaslíque. 
s·u IOJI beau, ,;ouvent, le malln, on peut assister ou remnrquable spectacle 
des habilanls d"un quartier entie, fa1san1 du sport, aux cammandemen1, 
de fo T.S.F. des haut-parleurs montés ó choque endro,1 

Un polnl ¡'¡ l a « lolle a u x 1.000 polols d'alg ullle». Depuis des siécles. la patrie envoie oux so/dais /upunu,~ 
en guerre la • toile aux mil/e poi nis d"aiguil/e », qui doit les proléger conlre les b/essures et la mor/ . M,lle 
femmes daivent avair lait un palnl sur une toile blanche longue d 'un métre enviran. Le ti/ rouge cuurl {, J'im. 
provisle ~ur le canevas, sinon, c·esl fe disque salaire, embleme du Jopan, que l'on desslne. LeN femmes O}'Onl 
des purenlN au fronl et les membres de rUnion patriolique stalionnenl dans les rues lréquenlées et demondent 
aux femmes qui passent de bien vouloir exéculer un polnt. La • loile aux mil/e poinls _d .aiguille », c·est /11 

. cadeau préféré par le solda/ japonais 

La gelsha, c lladlne do Japon moderne. Alors que la plupart des Japo­
na/ses, par le., lemps graves qui courent, se contenten/ d 'une coilfure 
louf uníe, la geishu. elle, n·oublie pos que son mélier est d'amuser les 
aulres: elle chante, elle danse, et doil /air e étolage de so gráce innée; 
aussi a-1-elle conservé le por/ de la vleille collfure japona/se, bien 
qu'on oblige la jeune tille ó ne pos porter de bijoux lrop voyants. On 
ne ta/ere pus qu'elle se proméne trap souvenl en auto ou en pousae­
pousse. Elle prend sa place suz:. les reluges. el allend le lramway 

Baln desolell ¡'¡ la mérldlenne. Toules les emplayées des grandes maisons 
de commerce porten/ runilorme de leur établlssement par-dessus leur 
vetemenl, européen ou japonais. Bn género/, ce coslume de lravof/ ne 
montre pas d"insigne. La couleu, seu/e distingue chaque maison et 
/'on peut a/nsi voir que /lllademoiselle Printemps ea/ employee de 
Tanaka et que Mademolselle Fleur-d"Abricol travaille chei Suzuki 

Le pelll-flls daos « le aac lyrolleo ». On ne connais­
sa, t pus /(¡ vo,ture ,renlanl daos le \'ieux Japon. 
Encore au¡aurd"hu1, le, bé/Jés se praménenl :sur le 
dos de leur~ uieuls. Le petil-fi/,; e,t i, che,·al su, 
graod·pere: 1/ se cramponne ó un rubon, noué 

sous le manteau qui les abrile taus les deux 
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300 ans de fétes foralnes. New-York ó Coney lslana 1 namoourg a Reeperbohn; Par is ó Montmar. 
tre; Tokio ó Asakusa, le quartier oü./'on s·amuse. Depuis 1603, /'année oü la vil/e devlnl unemé· 
tropo/e, tout un a/ignement de baraques s'est constru/t, oü /'on:;oue le théátre. oü /'on voit des 
tournois d'escrime. oú ron montre des phénoménes. Aprés son /ravail quol/dien, /'habitan/ de 
Tokio y trouve p/a1sir et récréo//on . // peu/ y manger u bon prix e/,boire du saki. le vln de rlz jo· 
ponais; il peut y écouter le chont des gelshas el se ré/ouir de leurs danses. Pour une somme 
équivalnnl ó I mark. le Joponais peut 1ci monger ó so faim, boire ci so sol/ el régoler ses yeux 

p()ur oublier lo rigueur de nos lemps 

... et la journée terminée 

t 'a tUrance des é talages. L'ouvr1ére ¡opona1se d'au¡ourd' hui porte un vétemenl de trava,t 
des plus simples, ou encore la u mompei », la lradilionnelle jupe-cu/ol/e japona/se qui est 
de nouveau ó /o mode; sa journée /in/e, elle prélére arpenler les rues revetue du kimono 
nalional; elle s·arréte aux nombreux étologes de velements et d'étoftes, et il Jau/ bien 
dire que les costumes européens exercenl sur elle une attlrance toute parliculiére 

A gauche: On fati la queue devant les lhéAlres. Le Joponais o toujours été grand amateur de 
lhéótre, el JI Je reste de nos jours; les drames classiques. les revues ó girls et les ftlms peu­
ven/ compter en /out lemps sur des salles plefnes. Des midi, les ménagéres et les 
employés don/ c·est Je jour de congé s/otionnent ó /a ftle en attendont /'ouverture des guichets 
pour la représentation de /'opres-midi. Mais dans les usinf's on a /res souvent la faculté de 
.•e procure, directement les billels d'avance Cllchrs : Wlese 

Opt. W.erke A-G, Wetzla·r (Allemagne) 
.;. 
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Suire de la page 28 

Bergstrasse 75 
paroles quand on lui demandait de ra­
conter ses souvenirs du fronl, mais 
cette ro1s, il ne pouvait plus se taire. 
C'étall lul qui, en Pologne, avait sauvé 
une femme de sa maison en flammes ; 
c"était lui qu·un éclat d"obus avait 
griévement blessé. On lui ava1t appris 
plus tard que cette femme était une 
Hollanda1se : puis il n·en avait plus 
entendu parler, ma1s ... La voix lui man­
qua brusquement. La commotion était 
si violente qu"il évitail jusqu·au regard 
de Charlotte. 

Elle aussi, elle avait páli légére­
ment : et cependant qu 'Engelmann et 
Mme Brcndfing demeuraient la, les 
bras pendants et que la servante était 
oubhée dans un coi11, Charlotte dít 
d 'un ton décidé : 

- Je vais de ce pas au Wolfsbrun­
nenweg. Gréce a Dieu, Hans a pensé 
au numéro de la maison. 

En s'excusant, Paskert avait fait 
quelques pas vers la balustrade ; il 
passa la marn sur ses yeux, puis s 'ap­
puya au dossier de la chaise de Char­
lotte et demanda á la jeune filie s"il 
pouva1t l'accompagner. Elle fil oui 
de la tete ; quelques paroles furent en­
core échangées, puis 1ls se mirent en 
route. Engelmann posa la marn sur le 
bras de Paskert : 

- Vous viendrez chez moi, en reve· 
nant de IA-bas 1 

Sa vo1x trahissail une telle émotíon 
intérieure que Paskert dut accepter. JI 
semblait que cet homme vaniteux et 
égoí'ste avait l'mtuil1on qu'il valait 
mieux se montrer tel qu ' il étail et avec 
toutes ses faiblesses que de conse1vcr 
le masque 1mpénélrable revétu jus­
qu'ic1. 

Chemm faisant, Charlotte persuada 
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á son compagnon - elle y mit sa voix 
la plus douce - qu"il valait mieux 
qu'elle ftlt la premiére a visiter la da· 
me de Wolfsbrunnenweg. JI s'assit sur 
un banc de la place Scheffel. et atten­
d1t. Cependant qu"il observail les évo­
lut1ons de la fumée dorée par le soleil 
et qui ombra1t les rangées de toits 
pointus, el toul en promenant son re­
gard sur le chateau enfoui dans les 
1,ois, il ne pensait qu 'a un seul objet : 
Charlotte. A rien d"autre. Un désespoir 
infini le secouaít. II aimail Charlotte. 
Dans sa poche il sentait, telle une 
flamme qui se mourait doucement, la 
lettre de Gitta Breodhng, cette lettre 
si belle et qui faisait penser á la trans­
figuralion. Que lui réservait encore le 
deslio 1 Gilta Brendling ressurgirait­
elle 1 Est-ce que par hasard la femme 
qu"il avail sauvée en Pologne avait 
une filie 1 Mais si elle demeura1t 
Wolfsbrunnenweg, pourquol avait-elle 
indiqué le 75 de la Bergstrasse comme 
étant son adresse propre, pourquoi ne 
s'était-elle pas íait annoncer chez ses 
parents 1 Ces réflexions et cent autres 
semblables le pénétraient de toutes 
parts. 

11 avait perdu la notJon du temps 
lorsqu'une douce main lu1 toucha les 
ycux. 

- Charlotte I díl-il d'un ton ému. 
- Erwin, répondit-elle tout bas. 
Et elle s'assil sur le banc a ses cótés. 
lis observaient le silence. 11 sembla, 

de nouveau, qu·une éternité s·écoulail, 
tandis que les propos et les pas des 
promeneurs résonnaient, lointains, 
comme dans un révc. Charlolte saisil 
d'une mai1o t1mide la main de Paskerl : 
elle la détacha une ftJis de plus de son 
front. 

- Erwrn, dil-elle, avec précaulion, 
c·est une trés vleille dame, presque 
une infirme ... 

- Je sais ; celle que j'ai arrachée 
aux flammes avait des cheveux blancs. 
C'esl bien elle qui habite la-bas 1 

- C'est elle. Je n'y étais moi-méme 
pas préparée; ni toi ni moa frére Hans 
ne m'av1ez révélé son áge. 

11 la regarda sans comprendre. Jus­
qu·au " toi » qui lu1 échappait. 

Elle se rapprocha de luí, fróla ses 
doigts, et dil, trés doucemenl, en re­
gardant devanl elle · 

- Erwin ... C'esl G1lla Brendling ... 
11 la regardait hébété ; il ne compre­

nail toujours pas. Pour en sortir, elle 
raconla tout ce qu'elle savait a une 
vilesse folle. 

- Une fois échappée a la mort. elle 
finit par gagner Heidelberg aprés bien 
des détours el ne se doutail gúére que 
c 'éta1l précisémenl le lieu otl vivaient 
ses parenls éloignés el depuis long­
temps dlsparus, pour ne pas dire deve­
nus élrangers. Elle échoua ici, parce 
qu'il lu1 reslait un souvenir, celui de 
la maison sise Bergstrasse 75 qu·elle 
avait souvenl visitée a l'époque, déjá 
lointaine, oü les Meulenhoff l'habi· 
taient. Sur ce, elle lomba malade, sans 
avoir de quoi subvenir a son existence. 
De Hollande on lu1 envoyait de !'ar­
gent. Elle remua ciel et lene pour dé­
couvrir l'adresse du soldat qui lui 
avait sauvé la vie ; mais elle voulait 
garder son secret el ne pas se íaire 
connailre. C'esl alors qu'elle lui en­
voya des colis el qu·e11e tui écrivit, el 
que ... 

Charlotte le regarda pour voir l'effel 
de ses paroles. Mais Paskert ne bou­
geail pas, il semblail pétrifié ; seules 
ses mains lremblaient un peu. 

- Elle n'eut pas la rorce de te désa­
buser, Erwin, car elle avait bien re­
marqué que tu la prenais pour une 

Jeune filie ou tout au moins pour une 
jeune femme. Elle espérait que tu con­
naitrais la vérilé par toi-méme, en 
lisant ses lettres oü le renoncement se 
faisa1l jour. El pour empécher que tu 
songeasses jamais a luí rendre visite, 
elle donna l'adresse de la maison a 
laquelle ses plus bel\ux souvenirs se 
rattachaient el doot elle ne savait rien, 
sinon qu'elle étail passée en d'autres 
mains. 

A ces mots, Paskert bougea enfin ; 
sans desserrer les deots, il sorlil de sa 
poche la lettre de Gilla Brendling et la 
tendit á Charlolle. Aprés avoir lu, elle 
répéta, songeuse : 

- Tanl qu on est Jeune, il n'cst 
pas queslion de craindre quoi que ce 
soll, sinon sa propre conscience, ni 
d"avoir honte de quoí que ce soil, si­
non de ne pas conduire sa tache a 
bonne fin ... 

- Oui, dit enfin Paskert. oui. 
11 retomba dans son silence, avant 

d'ajouter: 
- Ai-je été slupide, j'aurais dtl de­

viner. Charlotte ... 
De ses deux mains, il tourna le v1-

Sdge de la je~me filie vers luí : 
- Nous sommes jeunes, nous ag1-

rons en conséquence. M'aimes-tu, Char­
lolle ? Je le crois pour ma part ; mais 
Je voudrais te l'entendre dire. 

- Oui, Envin et. tu sais, Je raí déJA 
avoué a Gitta. Elle m·a promis de 
monter un de ces jours dans la vollure 
de mon frére et de se faíre conduire 
jusqu·a chez nous. Le dernier jour que 
tu passeras ici, Erwin, ajouta+elle 
tout bas, elle n'aurail pas le courage 
avant. 

Le soir tombait. lis élaienl encore j 

la méme place. Enveloppé d'une lumié­
re suave, Joyeuse, le paysage s 'éten­
dait a leurs pieds : la nviére, la ville. 
la ligne verle des montagnes, tout pre­
na1t l'aspect du repos. 



- · J ' aurais b ien envie d'aller, sans 
Larder, voir Engelmann, opina Paskert, 
afin d'en etre débarrassé. M'accompa­
gnes-lu, Charlolle ? 

- Cela va sans di re. Je suis trop 
heureuse de lui {aire connaitre, chez 
Jui-meme, ma fac;;on de penser. 

Comme ils arrivaient Gaisbergstras­
se. ou Engelmann s'était faít conslruire 
une petite maison de campagne de 
slyle bavarois. le solei l se couchait de 
l'autre cóté du Rhin. Engelmann les 
invita a prendre un verre de vin dans 
la loggia en bois, d'oü l'on pouvail 
contempler la vaste plaine que bai-

• gnait une blanche vapeur. Il aborda de 
lui-méme la triste affaire qui avait mis 
aux prises leurs péres respectifs 

- Vous semblez oublier que je me 
suis séparé de mon pére, lanc;;a-t-il, en 
réponse a un jugement sévére de 
Charlotte. 

- Avouez que vous n'avez pas agi 
honnétemenL. s'obstinait-elle a répon­
dre: 

11 haussa les épaules. Paskert dit: 
- Quant a moi, je n'ai ríen contre 

vous. que m' imporlent, a moi, toules 
ces choses , mais mon pére. lui, y a 
usé ses derniéres années 1 

Engelmann les regardait successive­
ment. 

- Que puis-je faire aujourd'hui, dit­
il, dédommager Paskert? Voyez, Char­
lotte, comme il secoue la téte. Je vous 
félicite tous les deux, ajouta-t-il sans 
Lransition, et n'ai évídemment aucun 
mérite en renonc;;ant a vous, Charlotte. 
De toule fa<;on, je ne saurais vous em­
pécher de l'aimer. Mais si je me retire 
loyalement, amicalement, et sans envíe 
aucune, vous me rendrez un peu de 
votre estime, n'est-il pas vrai? 

- La chose est entendue, répondit 
Paskert .en lui tendant la main. 

Engelmann les accompagna jusqu'éi 
la porte de Ja rue. 

' 

Que je n'oublie pas. dit-il. Brend­
ling m'a annoncé qu' il avait acheté 
aujourd'hui, a l'intention de Mme Nora 
et du jeune héritier, la villa aux larges 
terrasses. 11 n'a pas manqué d 'en {aire 
l'essai. 

- Tres adroit, en vérité, opina Pas­
kert d'un ton mi-badin, mi-sérieux. 
C'est encore la meilleure fac;;on de sur­
veiller les architectes. 

Comme ils prenaíent le chemin du 
retour, Paskert s'arréta soudain, !'es­
prit traversé d'une pensée. 

- Mais comment Gitta Brendlíng, 
une vieille dame au creur si jeune, s·y 
est-elle done prise pour recevoir mes 
Jettres adressées Bergstrasse 75? 

- Ah I Erw in, de la maniere la plus 
enfantine et la plus simple du monde : 
Elle mit dans la confidence sa Jogeuse, 
une personne assez excentrique; et elle 
dut le faire car ses maux la clouaient 
presque sur place; c·est a peine si elle 
se permeltait quelques promenades 
dans la forét voisine. Elle pria done 
sa logeuse de faire effecluer son chan­
gement d'adresse : Gitla Brendling 
guille la Bergstrasse 75 et emménage 
Wolfsbrunnenweg 104. 

- A+elle !'esprit inventif, tout de 
méme 1 s'étonna Paskert. Je crois que 
méme nous autres, jeunes gens, n'au­
rions pas eu J'idée de chose sembla­
ble. 

Charlotte connaissait un raccourci 
daus la forét. Les íleurs deí marron­
niers blanchissaient déja daos la mon­
tagne. Les raerles sifflaient et les jeu­
nes éperviers, tout affamés, sortaient 
du nid Jeurs cous nus. Loin dans la val­
lée, on entendait l'appel du coucou et, 
quelque part sur le versanl de la mon­
tagne, les cris joyeux d 'un enfant qui 
s'amusait. 

- Char lottel murmura Erwin, et ji 
considérait avec ravissement la jeune 

filie qui marchait a ses cótés, légére 
et vaporeuse dans la Jumiére au déclin. 

Elle leva la téte, d'un mouvement vil 
et innocent. 

- Agir en toute liber té et sans hési­
tation, tel esl. selon Gitta Brendling, 
lt! secret du bonheur des jeunes. sou­
rit-elle . Nous rallierons-nous a son 
opinion un jour 1 Et puis, tu sais, Er-

win, je ne serais pas fachée d'établi r 
mon degré de paren té exact avec Gitta 
Brendling. 

- Plus tard, Charlotte, luí répondit­
il, en lui rendant son sourire. Remet­
tons le tout a plus tard, sauf ceci ... 

Et il l'embrassa longuement, solen­
nellement, sur les lévres. sur les yeux, 
sur les cheveux. 

Courte et bonne ... / Anecdotes du monde entier 

Une sage déciaion 

Le célebre compositeur Max Reger 
était excessivement tetu et c'était en 
outre un fumeur enragé. n ful en 1912, 
engagé comme chef d'orchestre, au 
théatre de la cour de Meiningen. A 
peine débutait-il dans sa nouvelle 
place, qu' il en trait déja en discussion 
avec le premier maréchal de la cour 
qui lui avait interdit de fumer dans la 
salle de spectacle. Ni le premier direc­
teur général du théatre, ni le premier 
maréchal de la cour ne voulaient en­
tendre raison. Une correspondance ani· 
mée s'engagea. La situation devenait 
de p lus en plus tendue. Georges II, qui 
patronait la scéne, trancha finalemenl 
la question : il envoya au chef d'or­
chestre de la cour un étui a cigaret­
tes ; et en méme temps un pompier qui 
devait loujours rester a proximité de 
Reger pendant les répétitions et pen­
dant les entr'actes des concerts. 

La rencontre 

Ludwig Holberg, le plus grand au­
teur dramatique danois, était un mon­
sieur spiriluel. Ses comédies, dans les­
quelles il expose le ridicule de ses con­
temporains, ont, pour une grande part, 
contribué a l'éducation du peuple. Peu 
de temps aprés la représentalion de 

' 

son Jacob von Thyboe, dans Jequel 
Holberg s'attaque surtout a la conduite 
de la noblesse et des officiers, il reo­
contra un jour daos la rue deux de ces 
derniers. Le trottoir était trés étroit e t 
il ne permettait pas qu' ils pussent pas­
ser tous trois en méme temps. Les deux 
officiers ne se dérangaient pas , bien 
au contralre, ils prenaient Jeurs aises 
autant qu' il leur était possible et quand 
ils furen t arrivés a la hauteur de Hol­
berg, ils s'arrétérent en remarquant: 

- Nous ne céderons pas la place a 
un fou ! 

Avec une légére révérence, Holberg 
se rangea et s·exclama : 

- Moi, je préfére la céder a deux ! 

Obligation tacite 

Un jour, un Irlandais invita un ami 
a son anniversaire de mariage et lui 
indiqua comment trouver son domicile. 

- Tu grimpes jusqu'au septiéme et 
puis, quand tu venas un O sur la por­
te, tu sonneras avec le coude ; e t 
quand la porte s'ouvrira, tu mettras 
ton pied contre. 

- Mais pourquoi toutes ces combi­
nes, avec le coude et le pied ? demanda 
rami. · 

- Hé I mon Dieu ! s'exclama l'Ir­
landais ; tu ne voudrais tout de meme 
pas vP.nir les mains vides. 

-'üH~·EXAKTA 
Touté la magie des motifs nocturnes - que ce 

soit en noir et hlanc ou en couleurs - voila 

ce que vous révele le nouvel objec­

:if de nuit ultr a-lumineux du Kine­

gxakta: le Biotar 1 : 1,5/7 ,5 cm. 

n permet un t emps d'exposition 

de moitié inférieur a celui que 

nécessite le diaphragme 1 : 2, et 5 fois 

plus courrqu' avec le diaphragme 1 : 3,5. 

Pour tous renseignements concernant 

le reflex monoculaire de petit format, 

demandez les brochures détaillées 

•Kine-Exakta• gratis a 

Dresden-Striesen 672 
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Un tempérament 
qui se manif este . .. 

Une corrida en Espogne. Un des spectateurs 
n'arrive plus ó rélréner .so posslon; d 'un bond. il 
a lranch, la barriere; 11 a/fronte le taureau et ... 

De nouv eou. le voila deboull Ag,tant la copo, il .se précip1te encore une io1s $Uf 

/'animal. Des hur/ements, des cr11S, des coups de srlflet, des vociférallons 101/. 

lis,ent de lo lou/e. Et puls, le /oureau se préciplte de /'autre cóté de /'arene .. 

36 

en un 11en de temps, le voila pro¡eté de cóté. Les toreodots, eux, 
essoient de détourner /'on,mal lls y réuu,ssenl : mais no/re homme es/ 
tenace. Qu i sait cambien de lols. en réve, 11 s·e.st dé/ó vu dans /'aréne 7 

.. . et c' est la que le matador /u, porte le coup mortel. Une lréné.s,e d applaud,si.ements se dccllaine 
Notre homme s·,magine qu' /1.s son/ pour /u/. 11 quitte /'arene en s' lncllnant dignemenl de drolle er de 
gouche pour remercler. Et de folles acclamalions couronnenl burlesquement le lo/ inciden/ Cllch<' : FonhdR 
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L"omphithéólre en plerre peu/ contenlr 17.000 personne.,. Les quelques centolnes de so/dais allemands qui campen/ 
dons les environs y lrouvent sutflsamment de place. Et pendant que J"orchestre militalre exécute des marches . .. 

. .. que/que chose de mystérieux se passe 
. derriere /'arene dons la roulotte moderne. 
De Jo/les lemmes se maquíllent et . . . 

tout ó coup une artlsle porait S!'r ce parquet na1urt:I 
de la scene en pleln air. Elle commence ó danser I Elle 
n·e.,t pas accoutumée ou gazon mais J'art n'en t1ouffre pa~ 

Et les applaucliseementa retentÍBM:ut dlllJll le tbéitre d'Eac:ulapel 

Remercier Je pub/le sur celte 
11cene lncommode est plus dilli­
cile que de donser. L'arliste se 
rélugie vers l'aul el de Dionysos 
(sur sa gauche) élevé autrelois 
par les ancle.ns Gre<:s en hom-
1,11.age oux Arts et ó /a Jo/e 

Pendant le démaquillage, les re­
gards se tournenl ínvo/ontairement 
vers lo mer qui jadis emporio Aga­
memnon vers Trole. El puis on con­
linue le voyage, d travers toule la 
Grece, , pour jouer devant des so/­

dais allemands CI.: Baier, de la PK 

Yingt-cinq 
siecles vous 

contemplent ... 
U11 théiitre e1i plein air a Epidaure, 

au Pélopon~se, constrnit 400 ans av. 

J.-C., ressuscite pour une vi.e 1w1tvelle! 

Cependnnt,Ja táchedesocollégueest toul au~s, 
dillicile. ll s·agit de falte tríompher so voix 
ou grand a/1 et dans le soleil éc/alont de midl 

... 



Jeune filie, que/ réve fais- tu? Qu'i/ es/ bon de capler les fleches du solei/, dans un abandon lota/ de soi-meme, de s'élendre 
sans souci sur le sable; tandis que, inconsciemment, on laisse s'écouler les heures paresseusesl C/icM: Dr. Pav/ Wo/ff. 
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Fétes des roses,Jétes dejoie 
Quand, en Bulgarie, les champs de roses son/ en fleur, et que /eur odeur enivrante embaume le paysage, a/ors, on 
célebre la fete des roses. Les jeunes fil/es se paren/; les roses brillen# dans leurs cheveux; revétues de /eur costume 
nalional mullico/ore, elles se rangenf avec les gars pour la ronde. Des chansons relenlissenf, louanf I' amour el son 
symbole, la Rose; et quelques Jeunes fil/es tourbillonnent, déchaínées, au rythme des mains qui battenf. Elles dansenf 
la "Raczenitzka " . On verse aux invités - il y a beaucoup de so/dais allemands parmi eux - le "S/adko ", mélange 
de sirop et de pétales de roses rouges. Mais la réco/le de ces mi/liers de fleurs fera le tour du monde: ce sera l'essence 
de rose el chacune de ses gouffes rappellera le souvenir de ces inoubliables jours fleuris. ClicM : Dr . Ponoff 



SANS 

moteur 
SANS 

voile 

On peut voir déjA par-ci par-la, 
dans le pays comme A l"étranger, 
ce bateau a ailes de moulin a 
vent. Ce bateau dont le mAt 
semble dépourvu de tous a~rés et 
oi.l ron n'entend aucun bruil de 
moteur fail une singuliére impres­
sion quand il s'élance rapidement 
el avec un étrange mugissemenl 
sur les vagues. Si singuher et 
incroyable que ce bateau puisse 
parailre. il a fait cependant ses 
preuves et rivalisé avantageuse­
me'nt avec un voilier normal. 11 
va aussi vite et méme plus vite 
qu un voilier. 

Les dessins ci-dessous vous en 
expliquenl la raison. 

OrHtn . 01rd r , c h 

Phc, to , · Ar c hiv1', - S111n4 i 

Volcl l'aspect d 'un \·o llle r autoiiyre : 

Au mól on v9it tou rner les deux plons du ro tor ( A) , 
qui onl une coupe t ransver&ale sembl<lble ci celle d"une 
afie d'ov1on. A /'emplacement du gul (CJ. le mót /8), et 
le rotor avec celui-c1, peut pivote, dans toutes les 
directions. Au mdt se trouvenl égolement une m11nl­
velle pour mettre le rotor en marche <I la main el un 
simple lreln <I corde pour /relner le mouvemen f des 
olles /DJ Ces dlspositl/.\ sufflsent pour gouverner le 
bateau aus51 surement qu'un volller Avec ce boteau, 1/ 

est done posslble de voguer ou de ero/ser; soit que l'on 
aif le ven/ ó l'arriere ou de 1/unc, on peul vlrer ou s·orré 
trr, de m~me qu·on peut rolentir ou acctlher so n10rchP 

I 

JI. 

JJl. 

Un voyage en mer pendant une tempéte (fo rc" du venl : 7) ... . 

un vo/lier dont les vo/les font de/out ou un conot outomobile sans moteur, /el semble etre ce bati;uu qui ne possede 
qu' un seul m6t el deux o/les semblables ó des hélices que le vent foil tourner et qui le lont marche, plus vi/e qu·un vo i ­
Ner. Cette apparilion que ron voit sur les loes et sur les mers est une inven11on a/lemande et~ appelle vo/1/er autogyrt' 

... --- --.... --------:: __ -... --- ---- ----- --- - ----

Volcl le secrel du vollle r-ro tor : 

La figure naus montre la coupe transversa/e d'un plan du rotor. Le plan du rotor (IJ recolt la poussée 

du ven/ dans la dlrectlon A. En ro/son de so forme,,'/ dévle vers la drolte {TI/. En méme temps, de 
/'autre cdté du plan. c·est-ó-dire dans la direction du vent lorsque ron marche avec vent arr1ére. par 
conséquent dans le sens de la marche du bateau, se forme un espace (UJ ou /'air est d'unf' dens1té 
plus la1ble et vers lequel le plan esl a/tiré. Plus la vitesse ro/ato/re du plan esl grande. plu, la force 
aspirante est 1nten~e (IIIJ. La force du venten A 6u/f1t pour 1mprlmer le mouvement glratolre et /aire 
marche, le baleau. La force développée en U s'a/oute encare ci celle-ci. Elle e~t produite f'll quantité 
parlicuilcrement favorable par suite de la forme appropriée du plan el contrlbue ó /aire marcher le 
bateau auss1 vite et parlois mt!me plus vite qu'un voilier, lequel ne sub// pos ce/le force attrac11ve 
produ1te par un remous aéríen La mana>uvre est plus simple que lorsqu'on marche ó /o vo,ie 
Ouand on e~t prls dans une tempéte. par exemple. on n'a pos besoln d'arriscr, 11 suffit de 
/cerner au moyen du ireln ó carde. On peul également ero/ser conrre le ven/ ó un angle plus 
aigu c1u on ne pourrail le /aire avec un voi/1er; on réalise ain.~1 une é<'onom1e de remps "' de route 

41 



Le lona de1 fila barbeh§s oO 1001 eolerm,, lee IS.000 prleoonlers de iruerre JI ,·eat créé un 
vérllableet aclll marché. Le, 15.000pr/1onnler11,provlsolrement logés dans celle ancienne 
ca,erne grecque de la vi/le de Corinthe, dlsposenl lous d'une cerio/ne somme d'argent. 
On leur a perm/11 d'en /aire ce qu'J/11 veulenl; et /Is le /ont. ll11 achélenl des vlvres 
et du tabac. lls 11ont du reste Iré• cur/eux, el taus voudralent 11avolr quand llnira la 
guerre. Naire envoyé spéc/a/, /e che/ particul/er de la PK, Gro,smann, a·eal rendu dans 
ce camp oa II a'e,I enlretenu avec nombre de ae• hab/lant,, qui /uf ont raconlé cec/, 

• Noua avon, atterrl en Gr~ce .•. 6 la naireb Oeux 
Hindou, racontenl: .ti y a lrés longlemp, que nous 
8ommes au serv/cede,Anglal,. C'est tellement loln, 
nou, él/ons encare des enfan/11/ Nous avon, /a/t la 
cu/a/ne pour /es otile/era, et nou, avons clré /eura 
bolles. Nou11 avona foil un voyage lrés, Iré, long, 
Ouand la terre ful en vue, notre boteai.: coulo. 
Noua somme11 lous trés bons nageura. Je ero/a que 
c·esl une mine que nous avons elfleurée ou pa1111age. 
Ou bien une bombe 1 On ne nou, en a rlen dll. • 
• Je su/s, dbo/1 /'homme el /o barbe blonche. comme 
vous le voyez, un vie/1/ard. Jamo/11 Je ne me au/s 
ouss/ bien trouvé que molntenant. La cuis/ne me 
semble un peu élrange: Je n 'ysu/s pos habitué; mals 
11 n'y a personne qui nous obllge el /aire cec/ ou 

celo el qui nous dlae oa nous devons courlr. On 
ne nous /orce pa, el travo/1/er. • 
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Narvlk, Dunkerque, et pule enlln •.. • Oul, mol /'en éto/s, dés /e début. 
Pour la dern/ére guerre, en 1918, fe su/s arr/vé trap tard d'Au,tralle, mais 
f'al quand méme vu /e Rhln. l 'm sure II was o very lnteresllng time/ Yes, 
Je su/s 110/dal de méller. Cap/la/ne. En 1940, Je su/s arr/vé a temps, en 
Norvége. A Narvil<, on ava/1 /' lmpresslon que les Germana allalenl la/re 
une bétlse. We/1 I M/eux vaut lrop 161 que trap tard / Nous arrlvilmes 
encore el temps sur les bateaux, land/s que les Prenchmen et lea Polona/11 
s'/nsla//a/enl dans nos posltlon11. Ensulle. Dunl<erquel Puls la Gréce. Au 
débul, ca n'al/a/1 pas trap mal -Alhéne, éto/1 very n/ce - puls v/nrent 
/es Al/emands1 lis llralenl de temps en lemps. Thal's ali. Tout cela se 
possa et en avr/1 ... C'éla/1 un dlmanche. Nou, dlnlons et nou, dev/ons 
pousser vers le Sud. Soudaln, un message noua annonce que les Germans 
arrlvent ou1111/ de J'Bst. Nou11 avons la/ssé /d naire corned beef el nous 
sommes montés au,s/161 dans /es vo/lures. Deux heures a peine en auto, 
el puis ... c'est toul. Les Allemonds nous avalent dépassés par d'autres. 
roules. Malntenanl pourquol conllnuer a tire, , Nous sommes descendus 

de vol tu re el nous avons ochevé naire repaa ... • 

... p,,,.,,,, 

L'eovoyé spécial de la PK. Grossmann, 

correspondant particulier de « Signal », et 

qui prit part a la campagne du Sud-Est, 

nous communique ses lntervíews. Au cours 

de ses vols, a drolte et a gauche, il arriva 

un beau jour a Corlnthe, oil 11 trouva 15.000 

prlsonniers, logés dans une ancienne ca­

serne grecque, en partie des soldats, en 

partie des gens aux gages de l'Angle­

terre. 11 raconte que, jamals de sa vle, il 

n'avait vu un mélange sí hétérocllte de 

peuples. Grossmann ne nous a pas écrit 

ce qu'on pourralt dlre de )'esprit de ces 

«soldats» anglais. Les prlsonoiers qu'll a 

interviewés le dJsent aSBez eux-mémes: 

• J 'avale falm en Paleatlne ••. • • en 1939. Jualeaumomenl de /'enlrée 
d'HIL/er el Prague, }'al émlgré en Paleal/ne. Je auls un cordonnler 
Ju// de Dormsladt. D'obord, cela o élé Iré, mol, puls fe /us, heureu­
semenl, employé dons une plonlotlon d'orangers. C'esl olors que 
lo guerre éc/ola. En outomne 1940, Je /us aoudo/n emmené por des 
¡o/da is anglo/a. Au début de 1941, on nous embarqua sur un boleou, 
dont personne ne connalssall la desllnollon. Je n'ol fomo/s com· 
ballu, el lout ce que Je pula dlre de mo capllvllé, c·esl que ,ou­
daln /es Ang/0/1 avolent dlsporu du comp. C'élolt prés de Lamia; 
Je erais que des o/tlciers onglo/s ont donné a /eura hommes l'ordre 
de monte, en camlon. Les oftlciers onglals allendlrenl encare 
pendant quelques heures avo ni de partir dans leur11 voitures rapide, 
pour reJolndre les camlons. Auparavant, ils essayolent encare de 
contenlr Je, so/dais grecs en retro/le en /es menocant de leur, 
revolvers, ma/s les Greca voyalenl bien que les so/dota angla/a 
s'éto/en( depuis longtemps enluis. Et ils ne se lal11aaient 

plus lnllmlder 



Behappé de Londres. • Avanl la guerre. f'élais agent de pollee ó Londres; mais j"en 
avais assez du serv/ee pendan/ les °Jongues nuils de bombardements. Je ne pouvais plus 
dormir. Alors je suis entré, eomme volontalre, pour doU2e ons dans la pollee mili/aire. Je 
n'al pas assislé ó de grands combals. Nous penslons lous qu'en Grece la R.A.F. élall 
beoucoup plus puissante que la Luilwa/fe. On nous ovo/1 raconlé cela en Angleterre. Les 
Allemands son/ de « l1ne fellows • ; nous avions cru que c"étaienl des barbares. Cela aussi, 
on nous /'ova// raconté dans les journaux. Mals, mes camarades el mol, nous pensons 
qu'Jci. au comp. nous sommes mfeux traités qu·auparavant par nos propres of/fciers. 
Les olliciers al/emands, parllculierement, sont genli/s pour nous. J 'espere que la guerre 
sera blentOt lfnle et que Je pourral relourner voir ma femme qui habfle /'1/e de Wight. " 

« J e voulais gagner eneore davantage. • " J ºétals cheminol o Khartoum ; mais j e ne me plo1sofa 
pos ló-bas et je m·engageai sur un bateau comme chaulfeur. Je m' échappoi ó Jaffa. Je t rouvo, 
dans une ferme du travo/1 comme emballeur d 'oranges. Puis, vint un homme. un Anglois . 
qui nous promfl beaucoup d"argent. Je montai sur un bateau et Je n·avais pas besoin de tra­
vailler. Vétu d"un bel uniforme, f'al travai/lé comme docker, en Egypte I puls /'homme revlnt et 
demanda si nous voulions encare davantage dºargent. Nous le voulions évldemment. Nous partl ­
mes pour un pays Olí II falsait frold et j"al travalf/é dans un por/ avec beaucoup de so/dais 
angla/s. Un beau four, les soldats anglals partirent en courant. en nous disant de tlrer quand vlen ­
draient les Allemands. Mais nous n"en avions pas envie. Maintenant, je me porte mieux que 
Jamais. Nous ne sommes pas obligés au trovall. Vous n'auriez pas une cigarette. monsieur? , 

On ne noua a pas demandé ... Je vfens de /'1le de 
Chypre, de Pamagouste : j"ai traval/lé, ld-bas, comme 
mineur. Quand la guerre éclala, /'admini5trateur 
anglais ferma les exploflations pour deux mols; puis. 
un avis nous informa que ceux qui voudraienl tra­
vafller pour J"Angleterre recevraien t 2 shfllings par 
jour. Comme II va de sol, nous avons accepté les deux 
shillfngs. Nous étions au chOmage el sans revenu. 
Un beau matln nous trouvOmes les portes fermées. 
Deux grands camlons al/endaient devant J'usine et 
nous conduisfrent au port. Tels que nous étians la, on 
nous embarqua sur des bateaux et on ne nous débar­
qua qu·en Egypte. On ne nous a rien demandé. Nous 
n·avons Jamais porté les armes, ni vu un Allemand 
jusq.u'd notre captlvité; mals en Grece, nous nºavlons 
presque pa6 dorml, pos méme une heure. car les 
rivions allemands ne nous lo/ssalent pas en repos. • 

Mécanlclen fl bord d"un traosport de troupes. « Jamais 
de la vie Je n·oubllerai comment ces trois avions alle­
mands se µréclplterenl sur nous en hurlant. Je ne les 
avals pas vus, toul d"abord I mais quand notre mitrailleuse 
se mil ó tirer, je les découvrls ou cíe/ , tout petils; mais 
Je bruit qui les annoncait étalt ferrlfiant : fe pouvais 
tres nettemenl distingue, les bombes qui tombaient ; 
muis je n'avais touJours pos le courage de sauter ó 
/"eau. Ouand j"entendls la bombe silller, tout pres de 
mol, je me cachai derrlere une porte en fer I je me rap­
pelle seulement qu·avec elle je fus pro/elé en /"alr. Je 
deva/s certainement avoir perdu connalssance; mals dans 
/"eau, Je me révelllai. J"ol trouvé, déchiquetée, une pou­
lre du magasfn o bo/s I elle étalt en mil/e morceaux. 
Je m·y cramponnal. On ne voyait plus rien de notre 
navlre. En quelques secondes, 11 avail coulé. Je erais 
qu' il a dtl souter en /"air comme un tonncau de poudre. • 

" l cl , nous sommes tous de Melbourne ... • • Des le premler /our de la guerre, /el en 
Grece. nous ovons dlt . mes camarades et mol, qu"I / étalt imposslble de battre les Alle­
mands. lis avaient beaucoup trop d"avions et lis savaient trop bien s·en serv i r. N ou~ 
avons rarement vu des avions anglals combattre les avions ollemands; et quand 
c'étalt le cas la vlctolre étalt tou jours du cóté allemand. Je suis paysan. La plupnrt 
de nous vlennent de la campngne. Nous nous sommes taus engagés car nous penMons 
qu"/1 fa//aft le /a i re : on nous ava/1 enselgné ó /"écoie qu·n fa/Jait alder l"Ang leterre 
en danger. N e me demandez pas, s'J/ vous plalt. ce que 1e pense de cet te guerre. Je 
suis marlé et fe vais blentó t retourn er chez mol. Je ne peux pas en dlre davantage. , 
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Le quatrieme reportage de «Signa/» sur le métier 

des caricaturlstes. Cetfe fois, c'est Je dessinateur 

berlinois Charles Girod qui nous en dévoile les dessous. 

L E dessinateur Girod, dont nous 
donnons ci-conlre deux échantil· 

lons du talcnt, peut étre considéré 
comme un mailre de la fantaisie gro· 
tesque. Ses idées ont ceci de frappant 
qu'elles ne concerneot aucunement des 
étres fabuleux, mais de simples hom· 
mes. Les mouvements de l'áme, voila 
la matiere de ses observatlons. 11 fait 
jouer toute la gamme des passions 
hum<1ines: mais son crayon croque 
également les événements de tous les 
jours, de petítes tragédie;; risibles, aux 
vides monotones. 11 évoque l'angoisse 
dont est saisi un jeune localaire avanl 
le terme ou la félicité d'un couple qui 
vit sous les toits de · 1a grand'ville, ou 
encore les sentiments d'un promeneur 
attardé qui attend le demier tramway, 

un tas de choses que tout le monde a 
déja vécu ou connait par ou1-di!e. 
Mais, vues par ses yeux, ces situations 
prennent un tour fantomatique, ou af· 
fectent un comique bizarre et non sans 
profondeur. On dirait d'une lanteme 
magique qui fait se dérouler la vie 
tout entiere. A coosidérer !'esprit pé· 
nétrant dont il fait preuve, en démar­
quanl ces mouvements affectifs, en les 
dotant d'un langage propre, on finit 
par se demander si cet homme est ... 

A.natomiste ou poete ? 

On jurerait parfois qu'il met J'áme 
A nu a coups de bistouri. D'autre pa.rt, 
ses dessins reflétent une telle tension. 

" Le chant de prlntemps. • lci encore /'imagina/Ion du 
desslnoteur déborde de toutes parts. La seu/e vertu d'une mé­
ladie suflit ó (aire surgir le prlntemps ó no.s sens enchantés 

« L ' A vare.• Un dessin typique de Charles Girod. On ne sauralt mieux 
rendre l'angolsse paralysante d'un homme qui ne sail comment 
mel/re en sareté ses lrésors el qui se croil épié, écoulé, persécuté 

une imagination a ce point poétique, 
qu'il mérite mieux qu'un simple coup 
d'ceil. Considérons, par exemple, le 
dessin intitu lé J'Avare. Nous voyons 
un homme qui a enfoui ses trésors sous 
le plancher du vestibule. Mais J'anxiété 
J'étreint, la méfiance le persé­
cute jusqu'A la folie et lui fait voir 
partout des revenanls et des voleurs, 
un tas d'événements qui se fondent en 
un cauchemar surnaturel, grace au trou 
de la serrure métamorphosé en un ceil 
énorme, menacant et qui regarde fixe­
ment. Le dessin se passe d'explícations 
tout comme le joyeux miracle d'uo 
chant de printemps. 

On comprendra que ce dessinateur, 
qui extériorlse la vie intérieure, est 
plus que quiconque apte a parler des 
choses qui le tourmentent lui-meme au 
cours de son travail. Et ses tourments, 
on peut dire qu'ils sont le lot de tous 
ses confréres. Ce qu'il nous montre A 
droite, c·est la description des marty­
res subís par un caricaturiste. C'est la. 
lutte avec le crayon, lutte que chaque 
dessinateur doit chaque jour recom­
mencer, car le crayon résiste souvent 
a la main qui prétend le guider. 

Inutile de dire que les admirateurs 
de Girod sont légion. Nous ne croyons 
pas sans intérél de les présenter au 
public : les uns sonl de nature roman­
tique, et ils s'imaginent volontiers que 
le dessinateur ne mene pas la vie du 

commun des mortels. A les en croire, 
Girod aurait tout d 'un lénébreux ma­
gicíen, vivant sous des ponts isolés, a 
moins qu'il ne soit un personnage de 
réve qui loge en une mansarde soli­
taire, en compagnie de hiboux et ele 
chats·huants. Les autres ne voient que 
les dessins et oublient le dessinateur. 
Te! professeur propase a ses éleves ce 
dessin de Girod, comme sujet de dis­
sertation, tel examinateur demande 
qu'on lui analyse cet autre dessin. Les 
ceuvres considérées sont, a n'en pas 
douter, de véritables tests de l'intelli­
gence, de J'imagination et de la logi­
que propres a celui qui les interprete. 

Comment se présente, en réalité, 
notre dessinateur 1 Serait-ce un mísan­
thrope, un froid contempteur de l'in· 
suffisance humaine 1 Impossible, ses 
observations dénotent trop d'humour 
pour cela. Accordons qu'il fait bancle 
A part. Le jet de lumiére qu'il pro­
mene sur les objets a un je ne sais 
quoi d'impitoyable au premier abord : 
mais l'ingéniosité éclate a un te! point 
qu'on est rapidement conquis. Ou, si 
J'on préfere, il s'agit la d'un miroir 
magique qui reflete le monde et lui­
méme : il suffít de le contempler 
pour se reconnaítre aussitot. Mais il y 
faut un certain courage. Rappelons ci. 
ceux qui s'en détoumeraient qu'un 
ami sincere est chose rare. 

A. S. 



• La mauvalse con1clence. • Te/ un pécheu r marlyr, 
rartlste consldére son malgre Ira val/ qui ne 
br/1/e pas préclsémenl par les quaillés arllsllques ... 

• 11 Y a dea Joun aaoa la molndre ln1plratlool • Des heures 
enlférea, Je carJcaturiste demeure en place, et se creuse I" 
téte de son mieux ... Je papier blanc qu"IJ a devanl lul res 
sem ble ó un désert ou s'égare Je péJerln, morl de solf. 
Un néant béant rentoure : pos la molndre Inspira/ion . 
oas rombre d'une ldée qui le ranlme un tant "º" neu . . 

« Le trae. • Cel élat, Girod Je partage avec beaucoup 
d'autres: le paplerencore vlergele leur inspire ó choque 
fols. c ·est le premie, coup de crayon qui coute le plus/ 

Encore un aspect du martyre qu'endure quotldlennemenl le deulnateur: • Trb pressé 1 " 
En molns d'une heure, le dessln doil étre entre les mains du rédacteur /1 Jaut courir 
la poste tout en llvrant un lrava/1 11orlable. ce qui est beaucoup deman11er ó la fols 

11 arrlve que le crayon deulne de lul-méme. 
Heures ldéales entre toutes1 desslner devlenl un 
plaisir, et rarlisle se senl plus léger que J"alr ! 
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Chez Toone VI 
Visite ck ez un rom.antique flam.and 

Dans une étrolte ruelle ó 
Bruxel/es, pres du pa/als 
de Jusi/ce, des enlants el 

'.les grandes personnes se 
oressent choque sofr par 

une petlle porte .. 
Cllcbes : Pabel 

, . . un thét2tre de mar/onnettes éveJJ/e la gal té d'un public reconnalssant et Je transporte dans 
.un pays enchanté! Des ouvriers bruxellols, des soldats allemands et des enlants rempl/ssent 
la salle de spectacle /usqu'ó la derniére place. Mais qui son/ done les acteurs 1 Oul 
.est le metteur en scéne 1 c·esl une célébrilé en son genre que nous voyons a l'CEuvre .; 

« Toone VI ». Avec ce 
thét2tre de marionnelles, 
í/ ne fait que suivre la tra­
dflion de ses peres. Aprés 
la représentation, il lra­
vallle ó son théólre a/dé 
par sa /emme el ses en­
lants. On conleclionne de 
nouvelles robes, on fa/1 
des réparalions, on fabri­
que des coulisse.~ 1 Toone 
/ui-méme traduit en lan­
gue /lamande des comé­
d/es al/emandes et fran­
ca/ses el les lranscrit pour 
ses beso/ns. Ma,s toul ce 
travail dolt se /aire pen-

dan! la nu/1 car .. . 

. . i/ lravai lle pendan! 
Je Jour comme ouvrier 
dans un atelier de répa­
ratlon. Et le solr venu, 
ces mémes malns qui sa­
vent si bien galvaniser un 
pneu éve/1/eront a la v fe, 
ál'aidedelils dél/cats, ces 
figurines auxquelles II a 
voué depu/s son entonce 

toute son alfection 
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Et en plus de cela, on ann~nce ... 
Comrnent va A l Capone ? 

Les esprits européens ne compren­
dront peut-élre pas la douce sollicitude 
dont on entoure les criminels aux Etats­
Unls¡ mais elle semble appartenir a la 
démocratie parfaite. Ainsi la Saturday 
Evening Post se senl obligée d'informer 
ses Jecteurs de la santé d'Al Capone, 
le plus célebre de tous les gangsters : 

bien qu'il souffre 
d'une maladie in­
curable, il offre 
extérieurement 

J'image de la san­
té personnifiée, et 
d'une sérénité 

sans tache. Dans 
sa propriété, a 
proximité de Mía­
mi Beach, 11 mene 
une vie magnifi­
que I il a renoncé 

a l'alcool, ma1s il fume toujours ses 
gros cigares et mange ce dont il a envie. 
Les grandes blanchisseries de Ch'icago 
qui lui appartiennt>nl lui permettenl de 
vivre san souci. Son fils qui, luí aussi, 
porte le nom de Al, ressemble a son 
pére. II a gagné le concours de tir au 
pistolet de la police de Míami Beach, 
avec le premier prix, en placant au but 
279 bailes sur 300. 

La fourrure des Bermudes : 
la moiru, chere du monde 

A Hamilton, dans l'une des iles an­
glaises des Bermudes, situées a l'est 
de la cóte américaine de l'Atlantique, 

\ 

une vente aux encheres a lieu chaque 
semaine, et qu'on peut classer parmi 
les meilleurs marchés du monde. lci on 
vend Je conlenu de colis postaux, en­
voyés en France et dans d'autres pays 
d'Europe, par des citoyenij américains, 
sur des bateaux américains, et que le 
« Contraband Conlroll and Customs De· 
pdrtment » des Anglais, honorables et 
vivant dans la crainte de Dleu, s·est 
empressé de saísir. 

Un communíqué du Herald Tri­
bune de New-York du 13 avril pu­
blie une excellente piloto de la béné· 
diction que la main britannique séme 
ainsi sur les habitants, déja jalousés, 
de cette ile heureuse. Un peintre en 
batiment acheta 
un manteau de 
martre, dont la 
valeur esteslimée: 
a 900dollars, pour. 
la somme considé­
rablede 16 dollara 
20 cents, et sa joie 
bien justifiée de­
vint de l'extase 

,quand i1 décou­
vrit dans les man­
ches du manteau 
deux chandails de 
femme a la derniére mode.' 

Personne au monde ne pourra récri­
miner contre cette version britannique 
de la « liberté des mers », méme pas les 
destinataires en France, qui se rendenl 
bien compte qu'il faudra payer Jeur 
dette de reconnaissance aux anciens 
alliés. Et si parfois, un ministre des 

FRANKE & HEIDECKE I BRAUNSCHWEIG 

Etats-Ums pa1 le de « pírates », toul le 
monde sait que ce terme s'applique 
aux Allemands. 

Chaque Anglais peut choi8ir 

u Chaque ouvrier et chaque ouvriére, 
en Angleterre, doit comprendre quelle 
vie les altendrait sous un régirne nazi», 
écrit un lecteur d'Oxford au Daily 
He raid. 

Quelques ligne~ 
plus bas, M. J. 
P. M. Millar, se· 
créta ire génénsl 
N. C. du Labou1 
Colleges, s'indi· 
gne du fait que les 
conserves de po­
tagei¡ passent pour 
le moins dans les 
mains de sept in­
termédia:res, ce 
qui triple leur prix. 

« 11 faudrait, écrit M. Millar, faire 
comme autrefois : clouer cette sorte de 
gens au pilorl. • 

Le lecteur du Daily Herald trouve 
ici, sur un espace rest reint, de quoi 
réfléchir. 11 peut choislr: 

ou Je régime nazi, (qu'on devra 
d'abord lui faire comprendre); 

ou la mise en application de peines 
médiévales; 

ou encore les spéculations sans ver­
gogne de mercantis et qui triplenl le 
prix des aliments. 

Le mieux serait, au fond, de ne pas 
réfléchir. 

Fantomes dans Baker street 

La Baker street, a Londres, est une 
rue bien connue. C'est la qu'babitait 

Sherlock Holmes, le célebre déteclive 
au souvenir toujours vivanl, en com­
pagnie du fameux doct~ur Watson. 

En réalité, il n'y a jaroais habité, ni 
ailleurs non plus, puisque, aprés tout, 
ce n'était qu'un personnage créé par le 
poéle crimlnalogiste Conan Doyle, 
c'est-a-dire qu'il o'était qu·un mythe. 
l1 esl vrai que Conan Doyle lui-méme 
était spirite convaincu; il croyail aux 
revenants. Qui sait si J'esprit du grand 
Sherlock Holmes, accompagné de l'om­
bre du docteur Watson, ne hante pas 
Baker street ? 

Mais le mystére de Baker street est 
bien plus ténébreux encore I Celui qui, 
un jour de printemps 1941, passe par 
Baker streel, peul découvrir, sur un 
port~il. l'inscription suivante : 

JANE SMITH 
Société des Nalions 
(Bureau de Londres) 

Voici done oi.l habite la S. D. N. ! En 
réalité, elle n'y demeure pas du tout. 
ni ailleurs non plus, car tout simple­
ment ce n'était qu·une organisalion 
créée par les poétes criminalogistes de 
Versailles, c·est-a-dire qu'elle n'était 
qu'un mythe. Ces poétes politiques 

étaient, eux aussi. 
des spirites con­
v aincus, croyaot 

aux revenants. 
Qui sait si le fan­
tóme de la S. D.N., 
accompagné de 
Jane Smith, ne 
hante pas, la nuil, 
la ténébreuse Ba­
ker street? 

De.slns: 

Manlred Schmi dl 
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L'ile , 

des vaisseaux perdus 
La Crete, Dun kerque anglais de la Méditerranée 

Cette photo, pr/se por un avlon de reconnalssance allemand, 
au-dessus de la baie de S_uda, le 25 mal 1941, présente ó nos 
yeux un vaste c/meliere de navires. Le b{Wment marqué du 
chiilre J es/ le cuirassé Jourd anglals « York n, perte que 
Churchi/1 n·a pu nier plus longtemps, ciprés la prise de la 
bale de Suda par les troupes allemandes. 2: Un des­

la .classe 

porté sur une Jongueur de 8 metres. Le chilfre 3: 
bateaux-citernes, au total environ 17.000 tonnes brutes. -
Le ch/Jire 4: quatre cargos représentant un total <JI/ 21.0UU 

tonnes brutes environ, et qui ont été mis hors de servlce. Le 
chilfre 5 : quatre cargos au lolal de 15.000 tonnes brutes env/. 
ron, encore utl/isables. - 6: Une corve/le angla/se. - 7: Un 

cargo de 1.500 tonnes brutes, endómmagé. CI.: Schmledt, de la PK 


